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Le verrouillage automatique de la
porte de ma cellule se met à fonctionner et je détourne la tête pour regarder,
car ce n’est pas encore l’heure du repas. Le battant s’ouvre et le gardien,
vêtu de noir, s’efface pour laisser entrer… une femme !


Je vais protester, car je n’en ai
pas demandé, mais je reste muet en l’apercevant. Il s’agit d’une détenue. Elle
porte la courte jupe grise et le boléro des prisonnières. Donc, elle a été
condamnée, mais on ne lui a pas encore rasé le crâne.


Ses cheveux blonds tombent sur
ses épaules et son boléro est boutonné jusqu’au cou. Une assez belle fille, et
ses vêtements ne l’avantagent pas. Grande, bien en chair. Un visage agréable,
des lèvres pleines. Gênée, elle reste adossée à la porte et regarde autour
d’elle avec un certain étonnement.


Je pivote sur moi-même d’abord,
pour me retrouver assis sur ma couchette, puis me lève.


— Pourquoi cet
étonnement ?… Tu savais qu’on allait te mettre avec un homme, puisque tu
avais le droit de refuser.


— Je le savais, mais je ne
m’attendais pas à me retrouver dans un palais… Vous êtes un très grand
personnage.


— Car pour toi, ici, nous
sommes dans un palais ?… Tu n’as sans doute pas dû en fréquenter beaucoup…
Pour moi, quel trou infect !


— Vous ne m’attendiez
pas ?


— Non.


— Et vous n’avez pas le
droit de me refuser ?


— Si, mais l’idée ne me
viendrait pas. On ne chasse pas une belle fille.


Je la regarde mieux, en la
détaillant. Mon regard la déshabille sans la faire rougir.


— Il faudra seulement
t’arranger un peu… mettre d’autres vêtements.


— Je n’ai pas d’argent.


— Oh ! je t’en
donnerai.


Amusé, je m’approche de la table
et ouvre un coffret d’argent placé entre une grande coupe de fruits les plus
rares et un plateau de gâteaux. J’y prends une cigarette.


— Sers-toi si tu en as
envie. Dans ma cellule, tout est en commun et durant ton séjour avec moi, tu
seras mon invitée.


Je vais jusqu’au visiophone mural
et le branche. L’écran s’allume et la tête du gardien apparaît.


— Ce soir, repas pour deux.
Dis au serveur d’apporter une carte de toutes ses spécialités.


L’ordre lancé, je coupe la
communication et me retourne vers ma nouvelle compagne. Elle est en train
d’allumer une cigarette avec une expression de soulagement sur le visage.


— Tu n’avais pas fumé depuis
longtemps ?


— Trois mois. Et ça m’a
manqué.


— Jolie comme tu es, tu n’as
jamais réussi à attendrir un gardien ?


— Depuis le jour de mon
arrestation, je n’ai pas vu de gardien. Partout, des robots assurent la
surveillance.


— Juste, je n’y pensais pas.


— Pourquoi as-tu droit à un
gardien humain ?


— On n’a jamais osé confier
ma garde à une machine.


— Pourquoi ?


— Je les connais trop.
Robots et androïdes sortent tous de mes usines.


— Alors, vous êtes…


— Tangar. Et toi, tu as un
nom ?


— Varla Anémo.


— De quoi es-tu
coupable ? Crime ? Vol ? Prostitution ?


— Vol.


— Un vol important ?


— Trois millions d’escars
d’or. Nous nous en serions tirés si Anémo n’avait pas tué deux gardiens.


— Anémo ? Ton
mari ?


— Oui, il est parti pour une
planète de bagnards avec ses deux autres complices.


— Et toi ?


— Quinze ans de prison. J’attendais
dehors au volant d’une voiture de place et, le sondeur l’a établi, j’ignorais
les projets d’Anémo.


— Tu savais tout de même
qu’il allait voler ?


— Oui, bien sûr, mais je
pensais à des broutilles. L’ordinateur de Justice a tout de même été dur… Quinze
ans !


— Et tu en as ?


— Trente-cinq. Je serai une
vieille femme lorsque je sortirai.


— Sauf si l’Empereur te
gracie.


— Pourquoi le
ferait-il ?


J’ai un geste d’indifférence de
la main. Oh ! je sais exactement à quoi m’en tenir, mais j’aime autant lui
laisser ses illusions. Elle a pris une grappe de raisins dans la coupe et mange
avidement.


— Quinze ans de prison… Et
ce soir, indirectement, tu vas être servie par le Grand Mautonnier. Je fais
venir tous mes repas de là.


— Vous n’êtes pas encore
condamné ?


— Je ne le serai jamais. Je
suis ici par décret impérial et si on soumettait mon cas à l’ordinateur de
Justice, je serais immédiatement acquitté. Aussi, je ne peux pas compter sur ma
libération un jour ou l’autre.


— Un abus de pouvoir ?


— Dans un sens. Il est
cependant légal et me donne une infinité de droits. Mes hommes de loi n’en
laissent pas passer un seul. Je garde la libre disposition de ma fortune, je
continue à diriger mes affaires. J’ai le droit de recevoir toutes les visites.
Si on ne respectait pas le plus modeste de ces droits, l’Empereur ne pourrait
plus s’opposer à mon passage devant l’ordinateur de Justice et il faudrait me
rendre ma liberté. Je représente un danger mortel pour l’Empire, paraît-il.


Un rire. Un rire un peu désabusé.


— Si je devais mettre une
femme enceinte pendant mon séjour en prison, et s’il était établi que l’enfant
est bien de moi, il deviendrait mon héritier légal et serait élevé comme un
prince. Toutes les prostituées venues ici passer une nuit ou deux ont rêvé
d’être fécondées, car, bien entendu, la mère suivrait l’enfant.


Je regarde ironiquement Varla.


— Et je comprends
l’Empereur. Drôle, non ?… À sa place, j’agirais comme lui.


— Pourquoi ne vous fait-il
pas passer sous le sondeur ?… On ne peut rien cacher au sondeur.


— Moi, si. Je connais trop
bien les ordinateurs et le sondeur en est un. Conscient, je lui dicterais
mentalement ses réponses.


— Et il vous obéirait ?


— Naturellement. C’est aussi
la raison pour laquelle mon gardien n’est pas un robot. Je le prendrais tout de
suite sous mon contrôle. Une accusation pèse sur moi et je peux juste faire
état de mes dénégations. Ce qui justifie l’accusation ne s’est plus reproduit
depuis mon incarcération. C’est le plus abominable de tous les cercles vicieux.


Varla prend quelques cigarettes
dans le coffret puis va s’étendre sur la seconde couchette. Je m’approche.


— Demain, tu auras ton
coffret personnel pour les cigarettes et un briquet à toi.


Je m’assieds à côté d’elle et mon
regard plonge dans le sien. Elle me paraît préoccupée. Ma main touche sa jambe
nue et elle reste impassible.


— Mon geste ne te choque
pas ?


— En acceptant de partager
la cellule d’un homme, je ne m’attendais pas à être traitée en princesse.


— Et tu vas l’être. Rien ne
t’oblige à m’accepter. Si tu ne veux pas de moi, dis-le, je ferai venir une
femme de l’extérieur quand j’en aurai envie ; mais ce serait dommage.
Oh ! tu resteras mon invitée, mais l’atmosphère serait plus agréable si
nous étions amis.


— Si j’ai accepté de
partager la cellule d’un homme, c’est comme pour les cigarettes.


— Le manque ?


— Dans un sens.


Je me penche et elle m’abandonne
ses lèvres. Ses bras se referment autour de mon cou, pas un baiser pour rire,
et mes mains partent à l’aventure sur son corps. On me l’a bien choisie. Après
avoir déboutonné son boléro, je sens des seins ronds et durs. Ma main remonte
ensuite de sa jambe sur sa cuisse. Sa peau est merveilleusement douce. Je me
redresse.


— Tu es faite pour affoler
les hommes.


— En prison ?


— Partout. Tu as été arrêtée
il y a longtemps ?


— Six mois.


— Donc, tu étais encore en
liberté au moment où j’ai pris un certain nombre de décisions qui devaient
peser lourd sur mon avenir.


Quittant sa couchette, je vais
prendre une nouvelle cigarette dans mon coffret et l’allume. Varla s’est
redressée sur un coude sans reboutonner son boléro et j’ai ses seins devant les
yeux.


— Tu as certainement entendu
parler d’Yma Draksen ?


— Elle est très belle. Je
l’ai vue plusieurs fois sur des chaînes d’information. N’est-elle pas
morte ?


— Si. La famille Draksen
disposait d’un monopole absolu sur les androïdes dans tout l’Empire. Exactement
comme la mienne avait celui des robots. Si on parle d’androïdes et de robots,
cela sous-entend des connaissances exceptionnelles concernant les ordinateurs.
J’ai rencontré Yma, nous avons discuté. Elle était la seule héritière de
l’ensemble des usines Draksen. Je venais, à la mort de mon père, d’hériter de
tout le secteur Tangar. Nous avons décidé de nous associer d’abord, puis de
nous fiancer.


Une longue bouffée. Je la souffle
en direction du plafond.


— Il ne s’agissait pas d’un
mariage d’amour. Seulement de créer un formidable potentiel de puissance. Notre
bond en avant s’est effectué surtout dans le domaine de l’électronique. On
venait de découvrir un nouvel alliage : le tanganette. Nous en avons
racheté les brevets et ajouté un secteur à nos activités, le spatial, en créant
un nouveau type d’astronef plus puissant et plus formidablement armé que tous
ceux en service dans la flotte impériale. Un seul de nos astronefs devait théoriquement
être capable de tenir tête et de vaincre toute une escadre.


J’exhale un soupir.


— Yma et moi, nous avions
mis au point un prototype. Il devait avoir pour équipage des androïdes et des
robots. Nous avions effectué un certain nombre de voyages à son bord et j’avais
déjà demandé, au centre des Relations extérieures de l’Empereur, les
autorisations pour la fabrication des astronefs en série lorsque Yma est morte
subitement.


— Remettant en question tout
votre travail en commun ?


— Non, au contraire, le
contrat d’association était déjà entré en vigueur et comme nous n’avions de
descendants directs ni l’un ni l’autre, tout devait revenir au dernier vivant.


[bookmark: bookmark0]— Vous ?


— Exactement. Yma avait
laissé un testament confirmant cet accord et demandant que son corps soit
transporté, pour y être désintégré, sur un petit astéroïde lui
appartenant : Agricola.


— Je me souviens de ses
funérailles ; j’y ai assisté sur les chaînes d’information.


— L’Empereur s’était fait
représenter et le chef de la Police impériale, le général Vérasco, a transporté
avec moi dans la chambre de désintégration le corps de Yma. Il était son plus
proche parent. Nous étions encore sur Agricola lorsque j’ai appris le vol du
prototype de la nouvelle série d’astronefs.


Avec un mouvement d’épaules,
j’ajoute :


— Théoriquement, cet
astronef ne pouvait pas être volé. Ses mécanismes d’ouverture et de fermeture
réagissaient aux ondes biologiques d’Yma et aux miennes uniquement.


— Et on avait, malgré tout,
ouvert le sas d’entrée de l’astronef ?


— Une seule explication
possible : à l’intérieur se trouvait un androïde ou un robot capable de
neutraliser le grand ordinateur de bord. Un androïde ou un robot téléguidable
de l’extérieur.


— On n’a pas accepté cette
explication ?


— Au début, si, puis les
actes de piraterie ont commencé. La flotte de Scanlon a été interceptée en
quittant ses positions de départ et entièrement détruite par un seul vaisseau
resté lui-même hors d’atteinte. L’objectif des pirates était de s’emparer de
mes usines sur cette planète. Une fabrique de robots à laquelle on venait
d’adjoindre une chaîne de montage pour les androïdes Tout a été démonté et
emporté. Depuis ce jour-là, les pirates sont en mesure de fabriquer des robots
et des androïdes eux-mêmes. Et après Scanlon, il y a eu Ermerar.
Objectif : les hauts fourneaux capables de fabriquer le nouvel alliage, la
tanganette dont je t’ai déjà parlé. Puis des transports à la périphérie. Une
centaine de raids en tout, en moins de trois mois. Vérasco a alors demandé un
décret à l’Empereur afin de me mettre hors d’état de nuire. L’Empereur a
accepté, il y a un peu plus de dix-huit mois.


— Et on ne peut pas vous
faire juger ?


— Non, car je suis capable
d’imposer ma volonté à n’importe quel genre d’ordinateur. Il faudrait mes aveux
de façon à soumettre mon dossier à l’ordinateur de Justice hors de ma présence,
ou ma confession à un tiers. Lui pourrait être interrogé sous un sondeur
psychique. On t’a offert combien pour venir tenter de m’arracher un secret
inexistant ?


— Offert à moi ?


— Je ne t’en veux pas. La
grâce impériale, j’imagine. Tu aurais eu tort de refuser. Et de toute façon,
auprès de moi, tu seras bien… Mieux qu’à n’importe quel autre endroit de la
prison.


J’écrase ma cigarette dans le
cendrier, puis je m’approche de sa couchette et lui enlève son boléro. Elle se
laisse faire, le regard un peu fixe.


— Si c’est une corvée,
dis-le-moi. Ça ne changera rien pour toi mais je m’abstiendrai.


Ses yeux s’emplissent de larmes.


— Ce n’est pas une corvée,
loin de là, mais j’ai honte.


— Il n’y a pas de raison.


Je la relève et mes lèvres
prennent les siennes.


* *

*


À côté de moi, Varla dort encore.
Je me lève doucement pour ne pas la réveiller. Un instant, je la regarde,
allongée dans notre grand lit, car j’en ait fait venir un. En bâillant, je
gagne notre salle de soins où j’ai fait installer un second bloc de
régénérescence et m’abandonne aux mains des robots.


Ceux-là ne présentent aucun
danger pour l’Empereur, car ils sont fixes et dépourvus d’émetteurs. Au fond,
je suis très content d’avoir Varla. Une compagne très agréable. Certes, elle ne
m’a arraché aucun secret et en fait, elle ne le désire plus, mais ça lui enlève
toute chance d’être libérée et par moments, à cette idée, elle a des crises de
cafard.


Depuis combien de temps
sommes-nous ensemble ? Un mois, deux ? Je ne m’inquiète plus beaucoup
du temps. On lui a équipé un bloc de régénérescence pour femme. Juste en face
du mien. L’extrémité des deux vasques se touchant.


Varla, maintenant, je la connais
bien. Ce n’est pas une véritable voleuse. Elle était pauvre et a aimé un homme.
Il était non seulement un voleur, mais aussi un criminel. À mon avis,
l’ordinateur de Justice n’a sans doute pas été assez loin dans ses
investigations.


Mes hommes de loi s’occupent de
son cas et il n’est pas impossible, s’ils réunissent des éléments nouveaux,
qu’on révise son procès avec garanties. Toutes les pièces du dossier seront
étudiées sous la surveillance de spécialistes.


S’ils parviennent à leurs fins,
je me retrouverai seul, mais elle aura le droit de venir me voir de temps en
temps et même de passer quelques jours avec moi. On lui versera l’argent dont
elle pourra avoir besoin.


La porte du bloc s’ouvre et elle
paraît. Toute nue. Elle m’adresse un sourire :


— Tu t’es levé bien
doucement.


— Pour ne pas te réveiller ;
tu dormais si bien.


Elle s’est allongée dans sa
vasque et je ne vois plus que son visage. J’ai tout de même eu le temps
d’apercevoir son corps. Disposant quotidiennement d’un bloc de régénérescence,
elle a embelli. Sa chair est plus drue, plus triomphante.


Dans ma vasque, le liquide
régénérateur s’écoule. Me voilà entièrement remis à neuf comme chaque matin. Je
sors de ma vasque et commence à m’habiller, car je n’ai pas besoin de
m’essuyer. Une fois prêt, je retourne dans la cellule.


Varla en a pour quelques minutes,
je peux donc demander le premier repas. J’appuie sur le bouton du visiophone et
la tête de notre gardien apparaît sur l’écran.


— Fais préparer le premier
repas.


— À vos ordres, Excellence.
À la dixième heure, Varla Anémo devra se rendre en promenade.


— Seule ?


— Oui. Vous recevrez la
visite de son Excellence Vérasco.


Le chef du centre de Police. Un
ancien ami. Ancien, car il m’a fait jeter en prison. L’Empereur n’aurait jamais
signé de décret me concernant si Vérasco ne lui avait fait état d’une
conviction personnelle absolue.


Que me veut-il ? Je coupe la
communication et vais prendre une cigarette dans le coffret, sur la table.
Évidemment, Vérasco ne peut pas me convoquer dans son bureau. Trop dangereux. À
cause des robots. Je pourrais prendre sous mon contrôle tous ceux qui
m’approcheraient.


Ici, je suis dans une sorte de
cuvette entourée d’ondes répulsives. Donc, totalement impuissant. Varla sort du
bloc de régénérescence et fronce les sourcils.


— Tu as l’air
préoccupé ?


— À 10 heures, tu devras
aller en promenade.


— Pourquoi ?


— Je reçois une visite.


— Et tu ne veux pas de ma
présence ?


— Moi, ça ne me gênerait
pas. Je vais recevoir Vérasco.


— Le chef du centre de
Police ? Il exige cette promenade, ou il a décidé de nous séparer ?


— S’il voulait seulement
nous séparer, il ne viendrait pas dans ma cellule, mais si ça devait arriver
quand même, ne t’inquiète pas, mes hommes de loi s’occuperaient toujours de
toi.


Elle s’approche.


— Je te connais assez
maintenant. Tu dis la vérité, mais je me suis attachée à toi.


— Moi aussi, dans un certain
sens.


Avec un sourire, elle s’assied
devant la table et je lui caresse doucement la tête. La porte de la cellule
s’ouvre et un employé du Grand Mautonnier entre pour nous servir notre
premier repas. Un repas copieux, avec de la viande. Cela surprend toujours
Varla.


Les premiers jours, elle ne
voulait même pas manger. Crainte de grossir. Elle ne croyait pas que le bloc de
régénérescence enlève automatiquement toute graisse superflue chaque matin.
Maintenant, elle sait, elle a même pris l’habitude d’un certain luxe. Si jamais
elle obtient une nouvelle décision de l’ordinateur de Justice, elle ira vivre
dans l’un de mes palais. Je la doterai et elle trouvera un époux selon ses
rêves.


Un long baiser, puis Varla s’en
va. « En promenade », a dit le gardien. Je reste seul. La première
fois depuis le jour où elle est entrée dans ma cellule et je me sens un peu
désorienté.


Pas longtemps, car elle ne doit
pas encore avoir tourné au bout du couloir. Puis ma porte s’ouvre de nouveau.
Cette fois, je me trouve en face de Vérasco. Pas question de lui tendre la
main. Je reste sur la réserve et il se met à rire.


— Je suis venu t’annoncer
une bonne nouvelle pour toi et une mauvaise pour moi.


— Vraiment ?


— Les actes de piraterie ont
repris.


Surpris, je lâchai un long
sifflement dubitatif.


— Et cette fois, on ne peut
plus m’accuser de diriger les opérations. Il y a eu beaucoup d’attaques ?


— Trois. Deux cargos
transportant du tanganette et un vaisseau de guerre. Le plus grand de notre
flotte spatiale.


— L’Aigle ?


— Non. Aigle III.
Tu n’en as jamais entendu parler. On l’a construit depuis ton incarcération. Il
représente le double de l’Aigle.


— Et il a été torpillé à
distance ?


— Non, on l’a pris à
l’abordage après avoir déréglé, de loin, son grand ordinateur.


— Yma avait mis au point un
tel système, mais nous ne l’avions pas encore expérimenté. Le rayon n’a pas
déréglé l’ordinateur, il l’a pris sous son contrôle.


— Peut-être. Là n’est pas le
problème pour moi. Aigle III possédait un nouveau système de
défense ne dépendant pas de l’ordinateur, mais d’une capsule de survie et de
l’officier en second du bâtiment. Lors de l’attaque des pirates, uniquement des
androïdes et des robots. L’officier, dis-je, s’est réfugié dans la capsule dont
je viens de te parler et a attendu, pour se libérer, que toutes les armes du
bord aient été transbordées dans l’astronef pirate. À ce moment-là, il s’est
expulsé dans l’espace et a manœuvré à la main le canon armant sa capsule, une
torpille creusante. Aucun blindage ne lui a résisté jusqu’à maintenant, même
pas celui de ton astronef. Elle a percé une des parois. Une ouverture de la
grosseur d’un escar d’or.


— Ce trou a provoqué une
décompression ?


— Et les parois étanches se
sont mises en place, isolant l’équipage humain. Seuls, les robots ont pu
supporter cette décompression brutale. Même les androïdes ont dû s’isoler, mais
cela n’a pas empêché l’astronef de s’éloigner après avoir frappé à mort
Aigle III. Son commandant de bord ignorait qu’avec la torpille, un
localisateur se trouvait à l’intérieur. Ce localisateur a fonctionné sans arrêt
jusqu’au moment où l’astronef a rejoint sa base.


— Dans ce cas, il n’y avait
pas d’équipage humain à bord ?


— Tous les spécialistes sont
arrivés à cette conclusion-là. Le localisateur a brusquement interrompu ses
émissions environ une heure après s’être posé.


— Où ?


— Sur Alboral.


— Je ne connais pas cette
planète.


— Une planète-bagne, dans le
cycle d’Iliam.


— L’ancienne
périphérie ?


— Exactement.


— Tu y as envoyé des
troupes ?


— Trop dangereux. J’ignore
combien les pirates disposent de robots et d’androïdes et ils peuvent compter
sur le concours de vingt à trente millions de bagnards. Alboral possède quatre
continents. Un seul ouvert à la civilisation. De plus, il n’est pas question
pour nous d’y envoyer une armée de robots puisque les pirates peuvent
neutraliser leurs ordinateurs.


— Et tu viens me demander le
moyen de les en empêcher… Ce sera long, car je vais devoir reprendre toutes les
expériences de zéro.


— Il faut agir rapidement,
Tangar.


— Et je vais devoir mettre
le système au point du fond de ma cellule ?


— Non, bien sûr. L’Empereur
a annulé son décret. Dès à présent, tu es entièrement libre, mais menacé comme
nous. Avec un avantage tout de même, tu connais ton prototype. Tu es capable de
prendre n’importe quel robot, n’importe quel androïde sous ton contrôle.


— Je ne me vois pas
retourner des robots contre les pirates au milieu de vingt ou trente millions
de bagnards, car ils sont automatiquement favorables à nos ennemis.


— Les pirates ne vivent pas
au milieu des bagnards. Nos robots-espions les auraient détectés. Tu connais
leur efficacité ?


— Sans vivre au milieux
d’eux, ils peuvent compter sur leur collaboration.


— Tu pourrais te trouver
là-bas et disposer de pouvoirs étendus pour mener ton enquête de façon à
frapper à coup sûr.


— Ce n’est pas impossible.


— Nous avons, du reste, un
atout pour toi. Un forçat évadé d’Alboral. Il a été condamné à mort, mais comme
à ce moment-là on ignorait l’importance que prendrait cette planète, on s’est
contenté d’un interrogatoire de pure forme. On a accepté sa version. Il prétend
s’être glissé dans une des soutes d’un vaisseau relâchant sur le spatiodrome où
il travaillait. À cause des détecteurs, ce n’est pas possible. Donc il y a autre
chose. Ça ne nous intéressait pas avant la reprise des actes des pirateries.
Maintenant, c’est différent.


— Et tu l’as fait passer
sous un sondeur ?


— Un vieux cheval de retour
comme lui en connaît suffisamment pour établir des barrages dans son esprit et
nous cacher le plus important. En revanche, il a un point faible.


— Lequel ?


— Sa fille, elle a dix ans.
Pour faire parler Tarko, nous pourrions le menacer de mettre la petite dans une
colonie pénitentiaire après sa mort.


Je secoue la tête.


— À première vue, ça ne me
paraît pas une bonne solution. Je vais réfléchir à la question. J’ai passé pas
loin de deux ans dans cette cellule. Je ne suis donc pas à quelques jours près
pour en sortir. Je vais réfléchir, envisager et mettre au point un plan. Du
côté autorités, ne bronche pas. Si je dois me rendre sur Alboral, nos ennemis
doivent s’y croire en sécurité. La nouvelle a-t-elle transpiré ?


— Pas encore.


— Qui est au courant ?


— L’Empereur, moi, le grand
amiral, et ses services de décodage.


— L’Empereur excepté,
assigne tout ce beau monde à résidence. Sur Agricola, cet astéroïde est habité
uniquement par des robots.


— Quand prendras-tu une
décision ?


— Laisse-moi vingt-quatre
heures. Tout doit être prévu. Minutieusement mis au point. À partir du moment
où j’accepterai de prendre cette affaire en main, je veux avoir carte blanche.


— Tu l’as déjà.


— Merci. Je veux la liste de
tous les officiers qui ont approximativement mon âge et sont en service sur
Alboral.


— J’y ai pensé.


Il me la tend et tout de suite,
je jure en voyant le nom du gouverneur : Beluar. Je demande :


— Beluar d’Olmona ?


— Oui.


— Nous étions à l’École des
Cadets ensemble.


— Le gouverneur n’a
pratiquement aucun rapport avec les forçats, sauf si ceux-ci lui demandent
audience.


— À la grâce de Dieu ! Espérons
qu’il ne consulte pas les listes des déportés.


Rien à dire pour les autres
officiers. Tous trop jeunes pour m’avoir connu à la garde spatiale. J’esquisse
un sourire :


— Reste à régler le cas de
Varla.


— Elle a échoué dans ma
mission.


— Je ne trouve pas. Elle a
réussi au contraire.


— Elle devait t’arracher des
renseignements susceptibles de te perdre.


Et elle m’a toujours prétendu
innocent ?


— Malheureusement pour elle.


— Elle disait pourtant la
vérité. Avant de vous aider, je veux sa grâce, signée par l’Empereur.


Vérasco pousse un soupir.


— Je m’attendais à cette
exigeance.


— Alors, où est le
problème ?


— Nulle part. J’ai le décret
de la grâce impériale ; tu le lui remettras toi-même en la renvoyant.
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Nous sommes quarante dans la
soute du cargo de l’Espace. Il nous emporte vers Alboral. Une soute très
grande. Nous y tenons à l’aise. Une installation confortable pour de vulgaires
bagnards. Chacun une couchette et une petite armoire dans laquelle nous avons
placé le sac contenant nos objets personnels. Enfin, le peu qu’on nous a permis
d’emporter de Terre 0 [1].


Une fois par jour, nous allons en
promenade. Une heure ! Le temps nécessaire aux robots pour nettoyer notre
soute et remettre tout en ordre, car on ne nous impose pas ce genre de corvées.


À la fin de cette promenade, nous
entrons les uns après les autres dans le bloc de régénérescence. Il faut nous
maintenir dans une forme physique parfaite, un travail pénible sera exigé de
nous sur Alboral.


Après le bloc de régénérescence,
on nous conduit au réfectoire. Une seule chose nous manque : les contacts
humains. Nous avons uniquement affaire à des robots. Ces robots sortent presque
tous de mes usines et j’en repère facilement le code d’identification.


Réduit au rôle de bagnard, je
dois faire attention et ne jamais étaler mes connaissances trop étendues dans
ce domaine, car la plupart de mes compagnons n’ont jamais entendu parler de
moi. Je pourrais me servir de mes connaissances pour changer le comportement de
toutes les machines dans l’Espace, ça ne me conduirait à rien.


Sur Alboral, ce sera différent.
Un sourire retrousse mes lèvres et je me mets à rêver. Le rêve constitue une
grande ressource. Je laisse vagabonder mon imagination. Je préfère cela aux
contacts avec mes compagnons de détention, car si on parle, on fait facilement
des confidences. Je ne peux pas me laisser aller. Il y va du succès de ma
mission La moindre erreur pourrait bouleverser mes plans.


Pour les autres, je suis distant,
fier, car je ne veux rien avoir de commun avec eux. En un sens, ils ne se
trompent pas, mais il n’y a aucun mépris dans mon attitude, plutôt de
l’autodéfense, et il faudrait m’expliquer longuement pour être compris. Ces
explications pourraient se retourner contre moi au moment décisif.


Pour mes compagnons, Tangar ne
signifie rien. J’appartiens à la noblesse ; le rejeton d’une grande
famille sans doute ruinée. J’ai dû voler ou tuer et j’ai échappé au châtiment
suprême à cause de ma position dans la hiérarchie sociale, et ils ne cherchent
pas plus loin.


Personne ne sait rien à mon
sujet. Même pas la Commission d’enquête envoyée sur Alboral avant moi. Ils sont
trois avec une mission précise et les robots de leur suite me remettront ce
dont j’aurai besoin. Les robots à l’insu de leurs maîtres.


* *

*


Comme nous rentrons du
réfectoire, mon voisin, Espars, maugrée tout à coup :


— Au fond, si tu étais resté
honnête, comme tu appartiens à la noblesse, tu aurais pu être désigné pour nous
convoyer.


Je n’aime pas cet Espars ; il
est trop familier ; il a intrigué pour obtenir une couchette voisine de la
mienne. Il ajoute aigrement :


— Si tu avais été le maître,
tu aurais été aussi dur que le commandant de bord actuel ?


— Ce n’est pas le cas. Je
suis un bagnard comme les autres.


— Pas tout à fait comme nous
tous.


— Pourquoi ?


— Tu tombes de plus haut.


Il rit. Je ne me laisse pas
démonter :


— Je ne suis pas le seul
dans ce cas. On nous a soigneusement sélectionnés en nous désignant nos soutes.
Aucun des officiers supérieurs n’a fait partie de mes anciennes relations.


— Moi, j’appartenais à une
bande, ajoute Espars. Nous dévalisions des entrepôts de marchandises. En tout,
nous étions vingt et je n’ai pas un seul copain avec moi. La sélection se fait
automatiquement, d’après notre numéro matricule. J’ai vu ta plaque, 1 000,
ça te place dans la catégorie supérieure.


— En me donnant des
avantages ?


— Pas pour le moment. Une
fois à terre, ce sera différent.


— Dans quel sens ?


— Tu travailleras en ville.
On te donnera un poste avec des responsabilités.


— Et ça me rapportera
quoi ?


— Quelques heures de repos
supplémentaires chaque jour, l’accès à la bibliothèque, le droit de choisir le
premier parmi les femmes débarquant de notre cargo ou des suivants.


— Le droit de choisir ?
Encore faut-il plaire à la femme en question.


— Pas parmi les bagnards.


— Comment sais-tu
cela ?


— J’ai connu un condamné
libéré.


— On ne revient jamais du
bagne.


— Il y a des exceptions.


— Par exemple ?


— Les actes d’héroïsme. Si
on sauve la vie à des colons ou à des membres de l’autorité militaire. Le type
dont je te parle a dégagé à la main un officier enveloppé par un tarrentor. Tu
connais les tarrentors ?
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— Des serpents sans tête, de
dix mètres de long. Tout le corps semé de ventouses. L’officier en question était
protégé par son uniforme.


— Mais pas son visage ?


— Justement. Et le gars en
question a saisi l’extrémité de l’animal pour le rabattre et l’a maintenue à
deux mains assez longtemps pour permettre à un soldat de le trancher en deux.


— Les mains de ton copain en
avaient pris ?


— On lui voyait les os. On
l’a soigné, bien sûr.


— Il a retrouvé des mains
normales.


— D’accord, mais songe à ses
souffrances avec ces ventouses lui labourant les paumes.


— On l’a gracié pour
cela ?


— Avec une pension. Ainsi,
il n’a plus eu besoin de faire d’imbécillités.


Donc, je serai en ville et aurai
un poste de responsabilités, fatalement au rayon des robots, puisque toute
notre civilisation repose sur eux. Je dois me retenir pour ne pas sourire. Dans
ces conditions, tout sera beaucoup plus rapide ; j’en finirai plus vite.


Tout le cargo se met soudain à
vibrer, le bruit est infernal et, d’un même geste, nous nous bouchons tous les
oreilles. Notre vaisseau vient de plonger en atmosphère et les soutes à
prisonniers ne sont pas protégées des vibrations. Elles s’apaisent d’ailleurs
rapidement. À côté de moi, Espars grogne :


— Nous voilà au terminus.
Dans une heure, nous foulerons le sol de la planète où nous allons crever petit
à petit.


A-t-il dit cela à mon intention
ou pour lui-même ? De toute façon, je ne réponds rien ; je crains
trop de laisser s’extérioriser ma joie. Je dois être le seul à éprouver un tel
sentiment.


Un regard autour de moi. Les
visages sont mornes comme si l’arrivée enlevait le dernier espoir.


* *

*


De longues files de prisonniers
se présentent dans le sas dont les lourdes portes blindées viennent de
s’ouvrir. Pas question de les compter ; je suis trop ébloui par la
lumière, soudain éclatante, d’un soleil. Je titube et le claquement du fouet
magnétique me remet rudement dans le droit chemin.


Pour certains, ça ne suffit pas.
J’en vois tomber autour de moi. Un effort pour me dominer. Il y a le soleil et
sa lumière, mais aussi l’air, l’air vivifiant. Il saoule un peu, après
l’atmosphère conditionnée dans laquelle nous venons de passer plus d’un mois.


Nous marchons tous en file
indienne derrière un robot. Cette fois, je compte les files. Onze pour cette
première fournée. Devant nous une plaine. Je reconnais quelques soldats, des
voitures militaires, une à la hauteur de notre file. Un officiel en descend et
crie :


— Le numéro 1000.


Moi, donc ! Je fronce les
sourcils, fais un pas de côté puis avance en direction de l’officier pour
m’arrêter devant lui. Il me toise, mais je reste impassible.


— Votre nom est bien
Tangar ?


— Ici, je pensais être
uniquement un numéro matricule.


— Simple vérification.


Il s’écarte et me désigne la
voiture avant d’ordonner :


— Montez !


Je ne comprends pas et, pour moi,
si on sort de la routine, tout devient dangereux. Mon cœur se met à battre. Je m’assieds
sur le strapontin, mon sac sur les genoux.


L’officier s’installe en face de
moi et la voiture découverte, démarre. Placé dos à la marche, je ne vois pas où
l’on me conduit et je me risque à demander :


— Pourquoi ne me laisse-t-on
pas avec mes compagnons de voyage ?


— Tu les rejoindras plus
tard. On a besoin de tes services.


— Mes services ?


— Un robot à réparer.


Il a le grade de colonel, avec
une tunique verte. Il n’appartient pas à l’armée, mais à la police. Visage
allongé, paupières lourdes, lèvres minces, le front haut, les oreilles un peu
décollées. Son uniforme est impeccable. Il porte un ceinturon avec baudrier.
Dans l’étui du ceinturon, j’aperçois la crosse d’un pistolet à balles.


À la main, il tient le court
râteau d’un grappin magnétique. Il me dévisage avec curiosité.


— Tu es bien le Tangar des
fabriques de robots ?
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— Si tu remets en marche
celui du gouverneur, tu auras droit à un traitement spécial.


— Vous me conduisez chez le
gouverneur ?


— Quel honneur pour
toi !


Je m’en passerais volontiers de
cet honneur-là, mais ne bronche pas. S’il y a vraiment un robot à réparer au
Palais, le gouverneur ne me verra peut-être pas. J’aurai sans doute affaire à
un maître d’hôtel.


— De quel genre de robot
s’agit-il ?


— Celui d’un bloc médical.


— Je n’ai pas de
connaissances spéciales dans le domaine des soins.


— Les connaissances se
trouvent sur les mémoires. Certaines connexions ont été grillées. On te demande
de les remplacer.


— Ce travail-là est à ma
portée, bien sûr.


Nous pénétrons sous une voûte,
puis notre voiture roule au milieu d’une rue où on circule sur les trottoirs,
jamais sur la chaussée. Des gens vêtus de costumes multicolores vont et
viennent, semblant contents d’eux. Probablement des colons. Le colonel a un
sourire.


— Les bagnards ne sont
jamais mélangés à la population. S’ils travaillent dans la ville, ils entrent à
la sixième heure et en sortent à la dix-huitième sous la garde des robots.


Son regard se fait plus aigu.


— Certains ingénieurs
possèdent un pouvoir mental sur les circuits de conditionnement de ces
machines, on me l’a dit.


— Ils sont très rares et ils
doivent avoir fabriqué eux-mêmes les bandes de mémorisation.


— J’ignorais ce détail.


— On se fait beaucoup
d’idées fausses sur la cybernétique, en général. Ces machines sont compliquées
certes, mais seulement pour les profanes. Sans être pilote, que feriez-vous du
tableau de bord sur un astronef ?


— Exact, mais à partir du
moment où on est en mesure de faire fonctionner des ordinateurs, tout devient
possible.


— À condition de connaître
le code initial.


— Pour les robots, chaque
série a le sien propre.


— En sortant de fabrique,
mais le premier soin de l’acheteur est de le changer pour en prendre le
contrôle absolu.


Ce n’est pas tout à fait exact,
mais un colonel de police, sur une planète de la périphérie, ne doit pas en
savoir très long sur la question et, de toute façon, mon voisin paraît se
satisfaire de ma réponse.


Nous avons quitté la ville et
roulons dans la campagne. Soudain, la voiture s’arrête devant un corps de
garde, mais nous ne sommes pas encore arrivés. Au-delà des bâtiments de ce
corps de garde, j’aperçois tout un système de grilles, de détecteurs et de
rideaux magnétiques. Tout cela formant un réseau serré s’étendant dans la
plaine à perte de vue.


Nous sommes stoppés pendant
quelques secondes. L’officier de garde sort et salue le colonel avant de faire
signe à notre chauffeur de continuer sa route. J’ironise :


— Nous entrons dans un camp
retranché ?


— Le gouverneur veut être à
l’abri des robots-espions. Aucun ne pourrait franchir un tel barrage.


— Évidemment, le gouverneur
ne doit jamais se trouver à la merci d’un service de contrôle quelconque, car
il les coiffe tous.


— Je suis d’ailleurs sur
Alboral pour assurer la sécurité du gouverneur et collecter pour lui les bandes
d’enregistrements des robots-espions. Même moi, je n’ai pas le droit de les
écouter avant de les avoir soumises.


— Une mise en garde ?


— Oui, fatalement vous serez
amené à vous occuper aussi des robots-espions. En aucun cas, vous ne devrez
vous servir de leurs bandes d’enregistrement pour vérifier votre travail. Vous
aurez continuellement sur vous un jeu de bandes neutres.


— Je vois.


D’ailleurs, nous pénétrons sous
une nouvelle voûte, celle d’un palais, et débouchons dans une cour d’honneur,
où la voiture s’arrête au bas d’un perron majestueux. Trois soldats se
présentent, un paralysateur de combat braqué.


— Descendez ! m’ordonne
le colonel.


Je saute à terre. Un
palais ! Mon cœur se serre. Sûrement celui du gouverneur. Tout le succès
de ma mission va se jouer dans les minutes à venir.


Un officier descend le perron
derrière les trois soldats et s’écrie :


— Colonel Redstone, vous
m’amenez le spécialiste réclamé par le gouverneur ?


— Oui.


Cet officier est un lieutenant,
mais il appartient à la garde spatiale. Cela le place infiniment plus haut
qu’un membre de la police, fût-il colonel. Je vois Redstone se raidir, mais il
ne bronche pas. Il me fait signe de descendre de la voiture et saute à terre
derrière moi pour me précéder dans l’escalier.


— Suis-moi.


Les trois soldats ne me quittent
pas de l’œil. Ils n’hésiteront pas à tirer, alors je me contente de suivre
sagement le colonel. Le hall d’honneur. Redstone se retourne. Un signe de la
main.


Un robot s’avance, s’arrête
devant moi, et le fluide de ses détecteurs m’enveloppe tout entier.
Réglementairement, j’ai déposé mon sac personnel à côté de moi. Un voyant
s’allume sur la tête du robot, alors je ramasse mon sac et le présente aux
détecteurs. Le fluide agit pour la seconde fois et de nouveau, le voyant jaune
s’allume.


Un regard en direction du
colonel, mais il a disparu. Je remets le sac sur mon dos sous l’œil méfiant des
miliciens puis une porte s’ouvre sur ma droite et le colonel réapparaît.


— Le gouverneur va vous
recevoir.


Le coup dur ! Je ferme un
instant les yeux, puis Redstone s’efface pour me laisser entrer dans un vaste
bureau au milieu duquel j’aperçois tout de suite Beluar assis derrière une
grande table de travail. Il porte un uniforme bleu de maréchal d’Empire avec un
éclair d’or sur les revers de sa tunique.


Il lève les yeux sur moi et je
lis l’ahurissement sur son visage. Le temps d’un éclair, car il se domine et
ordonne au colonel :


— Laissez-nous seuls.


— Mais…, fait Redstone.


— Sortez. Les soldats aussi…
Cet homme n’est pas armé, n’est-ce pas ?


— Non, Excellence.


— Alors, où est le
risque ?


Il s’est levé, une main sur la
crosse de son paralysateur. Médusé, le colonel obéit. Il se retire avec les
soldats. Beluar reste debout, lâche la crosse de son paralysateur et sort d’une
des poches de sa tunique un étui d’or dans lequel il prend un cigare. Un regard
en direction de la porte. Elle vient de se refermer.


— Tangar, dit-il, quelle est
cette plaisanterie ? Explique-toi. J’ai appris que tu avais été emprisonné
par décret impérial, mais on ne t’a jamais condamné. On m’en aurait informé et
tout à coup, j’ai ton nom sur la liste des déportés.


— Compte tenu de ma
situation, on n’a fait aucune allusion officielle à ma condamnation.


La poitrine de Beluar se soulève
convulsivement. Il hoche la tête, ensuite allume son cigare avant de se
rasseoir dans son fauteuil. Il me fixe encore longuement d’un air dubitatif.


 


— Ici, Tangar, aucun
robot-espion ne peut m’entendre. Je ne parle pas de toi qui es capable de les
neutraliser à distance.


Il me montre son cigare.


— Tu te souviens.
Tangar ? Les cigares de Stilla… Nous en fumions dans notre folle jeunesse.
Je leur suis resté fidèle. Je t’en offrirais bien un, mais un tel cigare dans
la bouche d’un bagnard, on ne comprendrait pas lorsque tu sortiras d’ici.


Une moue désabusée apparaît sur
ses lèvres.


— Tous les deux, nous avons
toujours été des amis. Si tu es ici, c’est à la suite d’une erreur. J’en
mettrais ma main au feu, tu es innocent. De quoi as-tu été accusé ?


— D’avoir armé un vaisseau
pour la piraterie.


— Toi ? Ridicule… Moi,
je n’ai rien compris et jusqu’ici, je n’ai pas pu agir. Pour rien au monde, je
n’aurais voulu te nuire, mais je n’ai plus le droit de me taire en te voyant
là… Yma est ici.


— Quoi ?


Un sourire satisfait monte à ses
lèvres.


— Fatalement, une telle
nouvelle devait te faire réagir. Tout le monde la croit morte. Grâce aux
chaînes d’information, j’ai assisté à ses funérailles sur Agricola. Comme tout
le monde, j’y ai cru. Je t’intéresse ?


Yma vivante ! Toutes les
suppositions faites avec Vérasco ne pouvaient pas aboutir et de toute façon,
maintenant je peux jeter le masque.


— Évidemment, tu
m’intéresses, mais si tu m’as menti…


— Pourquoi te
mentirais-je ?


— Il y a mille raisons.
Naturellement, je suis ici en mission et cette mission se termine si Yma est
vivante. Pourquoi l’as-tu caché ?


— Tu étais en prison et Yma
n’a pu me fournir aucune explication. En la voyant, tu comprendras, tout à
l’heure.


— Elle est ici ?


— Oui.


— Et personne ne s’en
doute ?


— Qui pourrait penser une
chose pareille ? Elle passe pour être ma sœur.


Je fais deux pas en m’approchant.
Beluar a laissé son étui à cigares sur le coin du bureau. Je m’en saisis,
l’ouvre et me sers. Beluar pousse un briquet devant moi. Une bouffée. Bon de
fumer un cigare de Stilla… Je m’installe dans un fauteuil.


— Raconte.


— Je me trouvais sur Anthar,
seul à bord d’une nacelle de débarquement. Tu connais Anthar. Pas de population
humaine, une formidable réserve de chasse. Des fauves ; des animaux
effroyables. Je survolais une immense savane lorsque j’ai aperçu une femme.
Elle fuyait désespérément, poursuivie par un tigre géant : un tigre de la
taille d’un taureau. J’ai lancé ma nacelle, tué le tigre et rejoint la femme.


— C’était Yma ?


— Oui, Yma Draksen,
amnésique. Pire : apparemment folle. Elle a non seulement perdu la
mémoire, mais plus rien, depuis deux ans, n’a réussi à lui éveiller l’esprit.
Je sais pourquoi ; je l’ai su tout de suite. Dans la plaine, elle est
montée dans ma nacelle sans résister. Elle est toujours d’une très grande
docilité. J’ai rejoint mon vaisseau.


— Où as-tu fait examiner
Yma ?


— Dans le bloc médical. Son
cerveau contient un mince fil de navar d’un dixième de millimètre d’épaisseur
implanté exactement où il fallait : un récepteur microscopique. Quelqu’un
peut donc, à tout moment lui donner ses ordres, à condition de se trouver à
bonne distance.


— Un récepteur ?


Pour l’obliger à contrôler les
robots et les androïdes de notre prototype. Yma était cachée sur Anthar.
Lorsque Beluar l’a emmenée, son ravisseur a perdu sa trace. Il n’a plus pu
utiliser notre vaisseau, d’où l’arrêt des actes de piraterie, mais il l’a
retrouvée, et tout à recommencé.


Une bouffée de mon cigare, puis
je me murmure en exhalant ma fumée :


— Sur Agricola, Vérasco et
moi, nous avons conduit un androïde à l’image d’Yma dans la chambre de
désintégration. Seulement, avant d’en arriver là, un médecin s’est occupé
d’elle.


Un médecin nécessairement
complice. J’ai un petit rire.


— En voyant mon nom sur la
liste des déportés, tu as deviné ?


— Ta condamnation avait nécessairement
un rapport avec la disparition d’Yma.


— As-tu tout de même un
robot de ton bloc médical à réparer ?


— Oui.


— Je m’en occuperai, mais
j’aimerais voir Yma avant.


— Facile.


— Après, tu devras oublier
m’avoir vu. Dans le bloc médical, je serai obligé d’effacer de ta mémoire le
souvenir de notre entrevue, car tu es probablement surveillé et on peut
analyser tes pensées sans que tu t’en doutes. Par exemple, la nuit.


— Pour cela, il faudrait des
traîtres dans mon entourage immédiat.


— Il y en a, car son
ravisseur a retrouvé Yma.


— Comment peux-tu le savoir
si tu ignorais qu’elle était vivante ?


— Yma est à l’origine
d’actes de piraterie. Tu n’es peut-être pas au courant. Il n’y en a plus eu,
durant près de deux ans, et ils ont repris. Cela a établi mon innocence aux
yeux de l’Empereur. Si tu avais révélé la présence d’Yma ici, tout aurait été
beaucoup plus simple.


— Je n’ai pas voulu. Tu
étais en prison et on ne te jugeait pas. Yma n’étant pas en mesure de
témoigner, ça aurait pu te nuire. En revanche, j’aurais tout dit après ta
condamnation pour obtenir une révision de ton procès.


— Si les actes de piraterie
n’avaient pas repris, je serais resté en prison pour le restant de mes jours.


— Je pensais aussi
m’adresser à tes hommes de loi.


— Enfin, passons. Officiellement,
Yma est donc ta sœur. Et ta sœur, où est-elle ?


— Morte avec son mari lors
d’une exploration sur Dabanta. Je me suis rendu là-bas. On a enterré une
secrétaire de son mari et je suis venu ici avec Yma.


— Comment est-elle ?


— Toujours aussi merveilleusement
belle. Je lui rends visite chaque jour.


Il ouvre une porte au fond du
bureau et me fait signe de le suivre. Un petit salon où brusquement, je revois
Yma. Sa beauté resplendit. Un visage allongé. Des cheveux d’un noir de jais
retombant libres sur ses épaules. Des yeux verts, le nez légèrement retroussé.
Des lèvres pleines.


J’avance avec Beluar. Yma relève
la tête et sourit avec un peu d’étonnement. Je ne peux m’empêcher de
dire :


— Tu ne me reconnais
pas ?


Yma lève un regard surpris en
direction de Beluar comme pour lui demander si elle doit répondre, puis elle me
détaille des pieds à la tête avec une moue un peu dédaigneuse. Évidemment, je
ne paye pas de mine avec mon pantalon et mon veston de velours jaune. La tenue
des forçats.


Elle voit un bagnard en moi, mais
ne s’intéresse pas davantage à Beluar. S’il possédait l’émetteur, depuis le
temps, il l’aurait influencée mentalement, petit à petit, par simple
accoutumance et ce n’est pas le cas.


Je me tourne vers lui.


— Tu possèdes les
radiographies de son cerveau ?


— Bien sûr.


Il va ouvrir un tiroir et
m’apporte deux planches. Je n’ai pas besoin de les examiner en
transparence ; les éléments intéressants figurent en relief. La
microscopique aiguille de navar. Je l’examine attentivement.


— Aucune opération n’est
possible, sauf en ouvrant le crâne.


— Ce serait la folie
irrévocable.


— En revanche, je suis en
mesure de fabriquer un robot-chirurgien capable de ramener cette aiguille par
aimantation en lui faisant suivre le chemin de l’implantation. Il utiliserait
pour cela une aiguille plus mince.


Beluar me reprend les
radiographies et murmure :


— Le risque est trop grand.


Il s’incline devant Yma et je
l’imite. Elle nous adresse un sourire et nous regagnons le bureau. Une fois la
porte refermée, Beluar murmure :


— On connaît ta compétence
dans tous les domaines touchant aux robots, aux androïdes et aux ordinateurs,
mais les machines ne m’inspirent aucune confiance.


Pas le moment de discuter. Le
robot dont je lui ai parlé, il faut encore le fabriquer. Il change de
sujet :


— Qui a pu conditionner
Yma ?


— Nécessairement un savant.


— Et pourquoi ?… Un
bandit vulgaire ? Je ne peux pas le croire.


— Toutes les suppositions
sont possibles, mais comme il s’agit nécessairement d’un savant, nous ne devons
pas croire à un vulgaire bandit. J’imagine plutôt un révolutionnaire. Pour moi,
il est originaire d’une planète de la périphérie, récemment réunie à l’Empire.


— Et voudrait l’en
détacher ?


— Pourquoi pas…


— De la folie.


— Pas si les révoltés
disposent d’une flotte invincible et de suffisamment de robots.


— Il les a, ces
robots ?


— Oui, des robots et des
androïdes dont il est maître par le truchement d’Yma uniquement.


— Le risque est grand.


— Exactement. Conduis-moi
dans le bloc médical pour que je puisse le remettre en état.


Dans le bloc médical, Beluar me
montre le robot défectueux, et je jure.


— Tu ne peux pas le
réparer ? s’étonne le gouverneur.


— Si, mais il s’agit d’un
bloc médical de l’armée. Je comptais sur lui pour effacer tes souvenirs. Avec
celui-ci, ce ne sera pas possible.


Beluar a un mouvement d’épaules.


— Quelle importance ?
Si on espionne mes pensées, on connaît depuis longtemps la présence d’Yma ici
où je la fais passer pour ma sœur. Je n’ai jamais eu d’ennuis de ce
côté-là ; le Palais est protégé contre toutes les indiscrétions des
robots-espions.


— Je sais. Redstone m’a
expliqué. Tu ne vas jamais en ville. Tu ne visites pas les enclaves réservées
aux forçats.


— Ce n’est pas mon rôle. Si
je devais quitter la zone protégée, ce serait pour me rendre au spatiodrome.


— Espérons que tout se
passera bien puisque, de toute façon, je ne peux rien y changer.


Le robot du bloc médical a trois
relais déconnectés. Je les remets en état de marche. Lorsque j’ai fini, Beluar
murmure :


— Si je te donne un
communicateur avec lequel tu pourrais m’appeler, il serait immédiatement
détecté et on le confisquerait.


— Ne t’inquiète pas pour
cela. Si j’ai besoin de te voir, je m’arrangerai pour te le faire savoir.
Maintenant, appelle la garde et fais-moi reconduire auprès de Redstone.
Reprends tes distances.


* *

*


Dans la cour, je retrouve
Redstone assis sur le siège arrière de sa voiture. À la sortie du bureau de
Beluar, des miliciens m’ont pris en charge et j’ai dû marcher devant eux avec
des paralysateurs braqués dans mon dos.


Je suis dérouté. À peu près
certain de l’innocence du gouverneur. Il ne m’a pas menti. Il a vraiment trouvé
Yma sur Anthar, comme il me l’a expliqué. Le tout est de savoir maintenant si
la vérité se trouve sur cette planète-là ou sur Alboral.


Dubitatif, je remonte dans la
voiture en face de Redstone.


— Tout s’est bien passé avec
le gouverneur, Tangar ?


— Nous étions ensemble à
l’École des Cadets de la garde spatiale.


— Votre situation sur
Alboral dépend exclusivement de moi.


— Beluar me l’a dit.


— Devant moi, à l’avenir, en
parlant du gouverneur, vous direz « Son Excellence ». Je veux ignorer
vos rapports antérieurs avec lui.


— À vos ordres !
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L’enclave Nord ! Redstone
m’a conduit au baraquement S. Un baraquement de célibataires. Il m’a d’abord
proposé de faire un tour au quartier des femmes, mais j’ai refusé. Je ne tiens
absolument pas à avoir une compagne sur Alboral malgré l’avantage de la cabane
indépendante.


Les femmes déportées, condamnées
au bagne, sont toutes d’anciennes prostituées, des voleuses ou des criminelles.
Je suis trop proche de la civilisation pour m’en contenter. Si je devais rester
longtemps ici, bien sûr, je changerais sans doute d’avis.


À l’entrée du baraquement S, un
robot me prend sous le fluide de ses détecteurs. Il ne localise rien d’anormal
ni sur moi, ni dans mon sac individuel.


Je le savais : partout dans
l’Empire, pour les fouilles, on s’en remet à l’efficacité des détecteurs, car
ils sont incorruptibles. Oh ! j’aurais pu les tromper, mais j’ai préféré
jouer le jeu sans courir le moindre risque. L’enjeu est trop important.


Avant d’avoir vu Yma, j’avais un
plan. Maintenant, je dois réfléchir. Je pense soudain à Redstone, le chef de la
Police. Il enlève lui-même les bandes des robots-espions et doit les remettre
au gouverneur sans en avoir pris connaissance. La théorie. En pratique, tout se
passe sans doute différemment et il est peut-être au courant pour Yma.


Un voyant jaune clignote un
instant sur la tête du robot, puis il s’écarte pour me laisser passer et
j’entre dans le baraquement. Un homme se dresse ; il était assis sur un
tabouret de la rangée droite.


— Je t’ai réservé un lit à
côté du mien.


Espars ! Je fronce les
sourcils. Encore… Déjà sur le cargo, il m’a donné l’impression de m’espionner.
Je vais de nouveau l’avoir à mes côtés, ici. Sa sollicitude m’inquiète. Je me
méfie, mais je fais semblant de rien et le remercie d’un sourire.


Je gagne mon lit sur lequel je
jette mon sac. Espars a une moue admirative :


— Tu n’es pas n’importe qui…
Drôlement beau ton sac… Fais attention, on va chercher à le voler.


— Aucun risque. D’abord, on
ne pourrait ni l’ouvrir, ni le déchirer. Si on essayait, une sonnerie stridente
ferait repérer immédiatement le voleur.


— Le gouverneur t’a reçu,
paraît-il ?


— En effet.


— Un bien grand honneur.


— J’avais un robot à
réparer.


Sans l’ouvrir, je fourre mon sac
individuel dans l’armoire placée à la tête de mon lit. Puis je m’étends, car
j’ai besoin de réfléchir. Je croise les mains derrière ma nuque et ferme les
yeux.


— Tu ne ranges pas tes
affaires ? demande Espars.


— Plus tard.


De toute façon, Beluar ne peut
pas avoir trafiqué lui-même le cerveau d’Yma. Il n’a pas les connaissances
nécessaires. Donc il est innocent et je dois tout reprendre de zéro, repenser
l’affaire sur les bases d’une autre motivation.


Yma ! Qui a pu la prendre
ainsi en son pouvoir ? Et pourquoi ? Le pourquoi me tracasse
terriblement, car l’enjeu doit être d’une importance capitale et le coupable,
un très haut personnage. Il faut avoir d’énormes connaissances pour placer
l’aiguille de navar avec cette précision extraordinaire.


Un chirurgien, des hommes de main
pour enlever Yma, pour mettre un androïde à son image à sa place, un médecin
pour constater le décès. Cela représente beaucoup de monde, toute une
organisation. On dirait un véritable complot. Un complot sur Terre 0. Je vais
envoyer un message secret à Vérasco.


Yma était une fille ambitieuse.
Nous ne nous aimions pas, mais, en unissant nos destins, nous étions en mesure
de créer une force capable de tout renverser. Cette force existe, et elle a
commencé à ravager les planètes de la périphérie, mais pas à notre profit. De
toute façon, nous n’avions, ni l’un, ni l’autre, la moindre ambition politique.


Il faudrait chercher dans
l’entourage d’Yma. Maintenant, il est trop tard. Il y a deux ans et demi, on a
procédé à la substitution. Yma me cachait beaucoup de choses. À qui s’est-elle
heurtée ? Quel intérêt a-t-elle mis en danger ?


Je jure entre mes dents. Je suis
pris au piège. En quittant Terre 0, je suis parti pour Alboral à la poursuite
d’une chimère, puisque Yma est vivante. Oui et non, car la vérité se trouve
nécessairement près d’elle. Son ravisseur n’a pas réussi à la récupérer. Sans
doute à cause des défenses du Palais gouvernemental, elles en font une espèce
de forteresse.


Une nacelle de débarquement
serait automatiquement détectée et abattue. Il faudrait engager l’astronef.
Avec tous les risques liés à une semblable opération. Le mystérieux ravisseur
ne peut pas les courir. Pas question pour lui d’exposer Yma au tir des soldats ;
une balle perdue, la tuant, ruinerait tous ses plans.


Il se sert d’elle, mais en la
gardant à distance. Ça me laisse une chance : Yma. Je l’ai revue, toujours
aussi belle, mais mon cœur n’a pas battu. En revanche, Beluar est amoureux
d’elle. Lorsque tout sera fini et lorsque j’aurai débarrassé la jeune femme de
son aiguille de navar, elle peut très bien rester mon associée en devenant la
femme du gouverneur.


Que de complications en
perspective ! J’ai revu Yma et ça me fait penser à Varla. Elle a quitté la
prison et habite désormais le Palais Tangar. Mes hommes de loi lui versent une
pension et mon souhait le plus cher est de la voir contracter un nouveau
mariage. Avec un homme, pris dans mes relations, elle ne sera plus entraînée
dans des aventures dangereuses.


* *

*


Je me lève et vais jusqu’à la
porte du baraquement. Pas de clôture. Nous sommes entièrement libres de
circuler comme nous l’entendons. Je me retourne vers Espars.


— Où sont les
gardiens ?


— Il n’y en a pas.


— Nous pourrions donc gagner
la forêt et nous y perdre ?


— Sans difficulté. Et on ne
se lancera pas à notre poursuite avant demain matin à la sixième heure lorsque
les robots s’apercevront de notre absence sur le lieu du rassemblement, mais à
partir de ce moment-là nous n’aurions plus la moindre chance.


— Des
robots-chasseurs ?


— Oui.


J’en ai fabriqué moi-même. Je
connais leur efficacité. Je ne prendrais pas le risque de fuir dans la forêt en
les sachant sur ma piste ; ils me rejoindraient en quelques heures même si
j’allais très vite et si j’étais infatigable.


Voilà sans doute pourquoi on
laisse aux bagnards le sentiment de disposer d’une très grande liberté. De
toute façon, la forêt me tente et je veux aller y faire un tour, mais pour le
moment la présence d’Espars me gêne.


En aucun cas, il ne doit être là
lorsque je suivrai les instructions de Tarko. Il m’a expliqué tous les secrets
de l’enclave Nord. Je venais de doter largement sa fille avant mon départ pour
Alboral. Elle ne manquera jamais de rien. Il le savait lorsqu’un officier de police
est venu m’annoncer officiellement mon départ pour Alboral par le prochain
cargo.


Je l’entends encore me
dire : Sur Alboral, j’y ai été et me suis évadé. Il existe une filière.
Grâce à toi, ma fille sera une dame. Je vais te donner ta chance.


Espars se décide tout de même à
s’en aller.


— Je vais à la cantine.
Viens me rejoindre.


— Plus tard.


Il s’en va. Pas trop tôt. Je me
méfie de lui. Déjà, sur le cargo, il s’est débrouillé pour occuper la place
voisine de la mienne et il recommence ici dans le dortoir. Je reste devant la
fenêtre. Je le vois passer et s’éloigner en direction de la cantine. Bon, il se
trouve suffisamment loin.


Vu l’heure, un des hommes de la
Commission d’enquête envoyée sur Alboral pour étudier la condition des forçats
doit se trouver dans l’enclave. L’homme ne m’intéresse pas. Je lance un influx
mental. Il accroche le récepteur extraordinairement sensibilisé du robot lui
servant de garde du corps.


« Baraquement S ».


Je ne reçois pas de réponse par
influx mental. Le robot est incapable d’en émettre, mais normalement il ne
devrait pas tarder à me rejoindre. J’aimerais autant le voir arriver avant le
retour d’Espars.


Oui, le voilà ! Je tends la
main et le robot me donne d’abord un paralysateur. Je le glisse dans la poche
de mon veston. Un vaporisateur maintenant. Pas plus gros qu’un briquet, mais il
contient, fabuleusement comprimé, un enduit destiné à dérouter les détecteurs
lors des analyses.


Un détecteur semblable à ceux des
machines. Beaucoup plus perfectionné. Un modèle de mon invention, fabriqué dans
mes usines. Une torche électrique alimentée avec des unités d’énergie nucléaire
pratiquement inusables.


Mon veston rebouclé, je me sens
un peu gros. Tarko m’a heureusement indiqué une cachette pour tous ces objets.
Je dois y aller. Le plus vite sera le mieux. D’un geste, je renvoie le robot et
quitte le baraquement. Je coupe à travers la pelouse pour éviter la cantine et
prends la direction de la forêt.


Si la cachette de Tarko a été
découverte entre-temps, je dissimulerai le tout enveloppé dans un sac de
plastique sur les hautes branches d’un arbre en l’attachant solidement. Les
animaux ne pourront l’atteindre.


Une forêt assez épaisse. De toute
façon, à défaut d’arbre, je choisirai des fourrés dans lesquels je pourrai
placer mon matériel en attendant de pouvoir le récupérer. J’avance. Personne ne
m’a suivi ; du moins je n’en ai pas l’impression. Parfois, je m’arrête
subitement. Si on marchait derrière moi, j’entendrais le bruit.


Je me suis déjà éloigné de plus
de cinq cents mètres lorsque, en face de moi, se dresse un assez grand
monticule sur lequel poussent des arbres. Une colline faite à la fois de terre
et de rochers entassés. Une intense végétation prolifère sur ses pentes. Je
sors mon détecteur et le branche.


Tarka ne m’a pas menti : un premier
écho me parvient, puis un second. Donc à un endroit facilement délimité, par
mon détecteur, le relief est creux.


Immédiatement, je cherche
l’entrée. À partir de cinq ou six mètres de haut, m’a dit Tarko. Je me hisse
jusque-là et me mets à tâter doucement le sol. Soudain, je suis en face d’un
énorme bloc de rocher et comme j’appuie dessus, il bascule. Mon cœur bat. Un
homme peut passer. Je me glisse rapidement à l’intérieur et après avoir rabattu
le bloc, j’allume ma torche électrique.


Une surprise ! Un endroit
habité ; enfin, il l’a été. J’aperçois trois ou quatre longues tables de
bois, mais dessus, énormément de poussière. De plus, lorsque j’ai franchi le
seuil, j’ai repoussé d’épais paquets de laine de verre dont je me dépêtre
difficilement. Évidemment, la laine de verre, dans une certaine mesure, est
capable d’empêcher les détecteurs de localiser un point avec exactitude.


À mes pieds, une cale de bois.
Elle s’est effritée, mais, dans le temps, elle devait servir à bloquer, en
hauteur, le bloc de pierre. Mon poids l’a fait basculer, démasquant l’ouverture
de la caverne, mais un autre pourrait la découvrir. Provisoirement, je coince
ce bloc avec un large caillou plat, puis j’avance.


Une pensée émue pour Tarko. Les
tables sont solides. Du chêne. Il a résisté Dans un coin, j’aperçois un énorme
tas de laine de verre. Je le soulève et, dessous, j’ai la surprise de voir
quatre robots alignés les uns près des autres. Ce sont des robots hors d’usage.
Ils ont tous été abîmés de la même façon.


Une masse très puissante les a
frappés à la tête, disloquant leur ordinateur de direction. Je me penche,
fouille parmi les débris et retrouve des unités d’énergie nucléaire. Elles
n’ont pas l’air d’avoir été touchées. Je les aligne devant moi.


À côté des robots, une fusée de
survie exactement semblable à celle dont s’est servi Tarko. Des hommes
s’étaient installés dans cette [bookmark: bookmark4]espèce de caverne immense.
Près de cent mètres de long sur cinquante de large.


Les unités d’énergie nucléaire
sont encore en état de marche. Je le vois tout de suite. On les avait gardées
en réserve avant de réparer les robots et la fusée.


Devant une table, à moitié
écroulé dessus, j’aperçois un squelette. À côté de lui, une sorte de
magnétophone. Je souffle la poussière et, avec mon mouchoir, j’en enlève le
plus possible, car je voudrais bien écouter l’enregistrement. Contact !
L’appareil se remet tout de suite à fonctionner avec des ratés, mais je
comprends très bien les paroles prononcées. Je place la bande à son début. Ça
ne va pas sans quelques grincements puis je relance l’appareil :


Moi, Galdo,
je suis le seul rescapé de notre petit groupe. Stelina est morte, Mora aussi.
Comme Dilia, ils avaient tous une capsule de strychnine. Ils s’en sont servis
au moment où les robots ont détecté sur eux des objets volés dans les ateliers.
Moi, je n’avais rien dans mes poches. Je les ai vus mourir sous mes yeux et
désormais, le sacrifice de mes trois compagnons croquant leur pastille de
strychnine au milieu des rangs, pour ne pas me dénoncer, m’a bouleversé. Seul,
je n’ai plus goût à rien et j’ai décidé de les imiter. Je ne sais pas ce qui
s’est passé. Avant, les robots ne pouvaient pas détecter, sur nous, les objets
dérobés. Il a dû en arriver de nouveaux de Terre 0 et ainsi, nous avons été
pris. Peut-être ne retrouvera-t-on jamais rien, car si les robots fouillent la
forêt avec leur nouveau détecteur, ils tomberont nécessairement sur notre
refuge. De toute façon, si un bagnard peut écouter cette bande, je lui souhaite
bonne chance. S’il a les connaissances nécessaires, il pourra remettre la
nacelle de survie en état de marche et fuir avec elle comme Tarko, il y a deux
ans. Moi, je n’en ai pas le courage.


Le récit
s’arrête là, brusquement. L’homme a croqué sa capsule de strychnine tout de
suite après avoir parlé. Son histoire doit remonter à cinq ans, car Tarko est
resté trois ans dans l’Espace, en état d’hibernation, avant d’être retrouvé et
abandonné sur Lamorna. S’il n’avait pas quitté cette planète, il n’aurait pas
été repris, mais il a voulu retourner sur Terre 0 où on l’a pris au moment où
il fallait emmener sa fille avec lui sur la périphérie. À ce moment-là, la
laine de verre déroutait les détecteurs des robots. Depuis, on a fait mieux,
beaucoup mieux. Maintenant, pour les dérouter, je possède un enduit dont je
suis l’inventeur et dont je n’ai jamais parlé. À tout hasard, je prends le
vaporisateur.


L’effet est durable. Il restera
actif pendant plusieurs mois. Je vaporise à la fois les restes des robots
allongés sur le sol et les murs de la caverne sur tout le tour. Ainsi, je suis
à l’abri. Moi-même, j’ai placé, sur mes vêtements, de cet enduit autour de ma
taille. Les détecteurs de localisation sont tout naturellement attirés par cet
enduit ; il les rejettera et le voyant jaune annonçant « Rien à signaler »
s’allumera automatiquement.


Moi aussi, je cours le risque de
voir de nouveaux robots arriver. Enfin, pour le moment, je connais leur
efficacité. Quatre robots en morceaux. Déjà une chance. Je vais pouvoir
reprendre mes travaux. Le plus important, leurs bandes de conditionnement sont
toujours là et en état de fonctionner. Je n’ai pas le temps aujourd’hui de tout
examiner. Je me contente de déposer les objets dangereux sur la table. Le
paralysateur, la bouteille d’enduit, mon détecteur.


Cela fait, je retourne à la
pierre et après avoir enlevé ma cale, la fais basculer. Un coup d’œil dehors.
Personne. J’éteins ma torche et la laisse derrière moi avant de me glisser
dehors. Une encoche pour fixer le bloc rocheux. Je la bouche avec un morceau de
bois.


Maintenant, je suis pratiquement
à l’abri. En tout cas, je n’ai rien de compromettant sur moi. Je pourrai
facilement revenir à cette cachette. Au fond, elle est située assez loin de
l’enclave.


Au moment où j’en approche, je
vois, venant de la ville, de longues files de bagnards. Ils ont été libérés
après leur travail et rejoignent le cantonnement. En même temps, à droite et à
gauche, en avant de la forêt, les forçats travaillant à l’extérieur se
regroupent aussi. Espars me l’a dit, on mange bien. Je vais faire l’expérience.


* *

*


Pour la nourriture, rien à dire.
Ce n’est pas le Grand Mautonnier, pas non plus l’infâme brouet auquel je
m’attendais. Une entrée, une tranche de bœuf et des pommes de terre rôties avec
de la salade, et des fruits.


Le réfectoire est spacieux, bien
éclairé, propre. L’inévitable Espars s’est assis à côté de moi.


— Je t’ai cherché, dit-il.
Où étais-tu passé ?


— Une promenade dans la
forêt, mais je l’avoue, j’aime beaucoup la solitude. Je suis peu sociable, si
tu désires un ami, adresse-toi ailleurs.


Il a un haut-le-corps. Ma façon
de parler lui déplaît certainement. J’ajoute :


— Plus tard, tout ira sans
doute mieux, mais tu as fait le voyage avec moi et je me méfie de tout le
monde. Je n’ai pas tout dit au tribunal et ici dans une autre ambiance, je pourrais
me laisser aller et faire des confidences. Tu n’y es pour rien, je crains une
réaction. Si je te faisais des révélations, et si tu ne t’empressais pas de les
répéter aux autorités, tu deviendrais automatiquement mon complice.


Il me regarde d’un air bizarre,
mal convaincu, mais n’ajoute rien. Une femme nous sert. Assez jolie. Une grande
fille bien en chair aux longues boucles d’un blond vaporeux. Cent fois trop
belle pour être ici.


Comme elle s’arrête à côté de moi
pour me demander si je désire encore un morceau, je lui demande :


— Pour quel crime êtes-vous
ici à votre âge ?


Elle sourit :


— Mes parents étaient
forçats et ma mère n’a pas voulu me donner à une famille de colons.


— Vous vivez donc ici
depuis… ?


— Vingt-deux ans.


Effarant et un peu injuste, dans
un sens. Pourtant, je ne vois pas comment on pourrait agir autrement.


— Quel est votre nom ?


— Gallone.


Elle me sert et passe à mon autre
voisin : un homme, mais je ne le connais pas. Il a de grosses mains
calleuses. Sans doute un ouvrier agricole. Il a un rire.


— Tous les nouveaux venus
s’intéressent à Gallone, mais aucun n’a jamais eu la moindre chance avec elle.


— Depuis combien de temps
es-tu ici ?


— Vingt et un ans.


— Dans la forêt, j’ai vu un
arbre. Quelqu’un avait gravé un cœur dessus il y a très longtemps et à
l’intérieur du cœur, j’ai lu deux noms, Galdo et Stelina. Tu les as
connus ?


— Bien sûr, et je me
souviens d’eux. Ils étaient amis avec un nommé Tarko et un autre couple, Mora
et Dilia. Mora, Dilia et Stelina ont volé du matériel dans les ateliers. Du
moins, on l’a dit, mais les robots ne laissent rien passer et ils se sont fait
prendre. Ils avaient du poison sur eux. Ils l’ont avalé, dans les rangs.


— Tous les cinq ?


— Non, Tarko était parti
depuis près de deux ans et Galdo s’est sauvé le soir où ses amis se sont
suicidés. Galdo et Tarko sont devenus les bagnards les plus célèbres de la
colonie.


— Pourquoi ?


— Ils sont les seuls à avoir
réussi à s’évader.


— Les robots-chasseurs ne
les ont pas repris ?


— Non, ils ont dû passer sur
un autre continent. Tarko, d’abord et, deux ans plus tard, Galdo. Des indigènes
les ont peut-être recueillis.


— Des indigènes ?


— S’il y en a. Ils ont
peut-être été dévorés par les fauves tous les deux.


— Il y a longtemps de
cela ?


— Cinq ans pour Galdo, sept
pour Tarko.


Tarko s’est en effet évadé, Galdo
aussi, mais lui pas de la même façon, et j’ai hérité de leur caverne ; une
véritable cachette. Si les détecteurs des robots actuels avaient balayé les
pentes du monticule, ils auraient découvert la caverne, mais pourquoi
l’auraient-ils fait ? En principe, un robot-chasseur prend la piste à la
sortie de l’enclave et on ne tente jamais de s’échapper en gravissant ce
monticule.


Espars a écouté notre
conversation et s’exclame :


— Formidable, dis
donc ! Un type a réussi à s’évader. Tu me montreras l’arbre où il a gravé
son nom.


— Fiche-moi la paix !


* *

*


Réveil brutal ! À la
cinquième heure. Une sonnerie stridente. Je me lève en bâillant et ouvre mon
sac. Il contient une tenue de forçat de rechange, un peu de linge. De quoi me
raser, quelques serviettes et du savon.


Rien de compromettant. Je le
laisse entrebâillé et suis un des premiers à me diriger vers la salle d’eau.
Bien équipée. Uniquement de l’eau froide bien entendu, mais ça me rappelle
l’époque où j’étais Cadet à l’École de la garde spatiale.


Petites cabines individuelles. Je
commence par me raser. Une glace au-dessus d’un lavabo et, dans le fond de la
cabine, la douche.


Sérieusement, je ne m’attendais
pas à ce relatif confort, les forçats sont mieux installés que certains
ouvriers sur Terre 0. Seulement, il leur manque la liberté.


Et pour moi, cela devient un
problème extrêmement aigu. Je suis venu sur Alboral pour retrouver le voleur de
notre prototype et je découvre d’abord Yma. Ça ne change rien à mon problème dans
l’immédiat. Le prototype se trouve sur cette planète : sur un des trois
autres continents. Je vais devoir m’y rendre.


Pas avant d’avoir pris la
température du bagne. Mon voleur doit avoir des complicités parmi les forçats
et fatalement, comme je connais les robots et les androïdes, je devrais être
assez rapidement contacté. Je suis prêt. Je reporte ma serviette, mon savon et
mon rasoir dans le dortoir. Mon sac individuel est toujours entrebâillé sur mon
lit et je ne peux pas savoir si on en a examiné le contenu.


Probablement. Je parie toujours
pour Espars, mais ce n’est tout de même pas une certitude. Je remets tout en
place. Ce sac est fait d’un tissu métallisé impossible à percer et a une
serrure à secret. On court le risque de l’entendre émettre de longs sifflements
aigus si on s’y attaque maladroitement.


Je le range, puis sors du dortoir
pour gagner le réfectoire. En m’apercevant, Gallone me fait signe. Je la
rejoins.


— Désormais, vous vous
installerez ici, près de la fenêtre. Je l’ai remarqué hier, vous ne tenez pas à
avoir des compagnons autour de vous et cette table est individuelle… Enfin
presque. Il m’arrive de m’installer sur la chaise en face de vous quand le
service me laisse un instant de répit.


— Vous me donnez donc votre
place ?


— Dans un sens !… Car
je ne vous confonds pas avec les autres… Le gouverneur vous a reçu,
paraît-il ?


— À mon arrivée, un robot à
réparer de toute urgence.


Gallone se lève. On la réclame
dans un coin de l’immense réfectoire. Elle va déposer sur les longues tables un
certain nombre de cafetières et des paniers remplis de pain, coupé en morceaux.
On peut également obtenir de la viande. À côté de moi, à hauteur de ma tête, se
trouve un passe-plat donnant sur une cuisine où travaillent une dizaine
d’hommes et de femmes.


Même chose de l’autre côté de la
table centrale, mais cette partie du réfectoire est desservie par une fille
plus âgée et beaucoup moins jolie.


Devant moi, une tasse de café.
J’en bois une gorgée et repense subitement à Yma avec cette aiguille de navar
plantée dans le cervelet. Grâce à cette aiguille, on a pu lui ordonner de
livrer notre astronef puis de commander des actes de pirateries aux robots et
aux androïdes. On n’aurait pas pu obtenir ce même résultat en lui faisant
absorber une drogue. Donc, si on s’est servi de cette microscopique aiguille de
navar, on comptait exiger d’elle une collaboration étendue et précise.


Les techniques chirurgicales ne
permettent pas encore de faire l’extraction sans risquer de rendre la patiente
folle. De toute façon, pour planter l’aiguille exactement où il le fallait, on
a eu besoin d’un robot. On l’a fabriqué exprès et il ne sort pas de mes usines.
Pourtant, il n’en existe pas d’autres.


Une usine ou un laboratoire
secrets, alors ?… Oui, car on a dû fabriquer aussi l’androïde à l’image
d’Yma. Une usine ou un laboratoire extrêmement perfectionnés. C’était
nécessaire pour fabriquer un robot capable de porter le coup. Aucune main
humaine n’aurait eu assez de précision et de force pour le faire.


Un robot ! Des tas de gens
en disposent, mais l’homme ou la femme, pour utiliser celui-là, devaient avoir
des connaissances médicales et chirurgicales très précises. Le cas de presque
tous les spécialistes de Terre 0, mais ils ne tiennent pas de telles réussites
secrètes. En dehors des spécialistes, il y a aussi les amateurs intéressés par
la question, car on n’a plus besoin d’apprendre vraiment.


Les connaissances sont inculquées
rapidement par des ordinateurs spéciaux agissant par imprégnation psychique.
Les ordinateurs ! Mon domaine et celui d’Yma. Nous avions un concurrent,
techniquement aussi avancé sans le savoir. Bizarre… À moins que…


— À quoi rêvez-vous,
Tangar ?


Gallone vient de s’asseoir en
face de moi.


— À quoi ou à qui ?


— Au gouverneur. Les forçats
n’ont pas le droit de lui demander une audience ?


— Le droit si, mais les
robots ne tiennent jamais compte des demandes.


— Et Redstone ?


— Vous ne le reverrez
peut-être jamais.


— Il n’existe donc aucun
moyen, pour un bagnard, de faire passer secrètement un message sur Terre
0 ?


— Si, un moyen terriblement
aléatoire. Des touristes viennent visiter les enclaves. Ils parlent à certains
forçats. Vous pouvez tomber sur un voyageur compatissant. Et encore, tout
dépend de la nature de votre message.


— Si vous avez une occasion,
essayez comme je le ferai moi-même, le message ne peut compromettre personne.


Un sourire joue sur les lèvres de
Gallone.


— Vous êtes un étrange
forçat. Le gouverneur vous reçoit à votre arrivée et vous avez un message à
envoyer sur Terre 0.


La vibration d’une sonnerie nous
fait sursauter. Gallone se lève.


— Finissez votre café. La
sixième heure dans dix minutes. Vous avez juste le temps de gagner votre lieu
de rendez-vous. Matricule 1000… Porte Nord !… Première file… Sur Terre 0,
vous étiez un personnage important et très riche ?


— Oui. Cela me semble déjà
si vieux.


Je vois ses yeux s’écarquiller
légèrement, mais elle n’ajoute pas un mot. Je gagne la sortie.


* *

*


Le robot de la première file
devant la porte Nord. Je me plante devant lui en disant :


— Matricule 1000.


Immédiatement, le fluide de ses
détecteurs m’enveloppe, mais son voyant jaune se met à clignoter. Si j’avais
des armes sur moi, il resterait éteint. Je n’ai pas d’arme. Mon paralysateur se
trouve dans la caverne du monticule.


Nous sommes tous réunis. Les
lourds battants blindés de la porte Nord s’ouvrent et le robot de tête se met
en marche.


Pour chaque file de forçats, et
il y en a trois. Deux sur les flancs de notre colonne et l’autre en
arrière-garde. Ils sont armés de fouets magnétiques dont les morsures sont
extrêmement douloureuses. De l’animation sur les trottoirs. Uniquement sur les
trottoirs, car la chaussée nous appartient. En tout cas, pour le moment.


Trois fois, notre colonne
s’arrête et des hommes ou des femmes entrent dans les maisons. Je finis par
rester seul entouré de quatre robots et ils me font pénétrer dans un immense
bâtiment où on est déjà au travail. Des hommes vont et viennent, poussant
devant eux de petits chariots chargés de matériel.


Un couloir, et on me fait entrer
dans une vaste pièce au fond de laquelle je reconnais les éléments d’un
ordinateur géant. Un colon se tient debout sur une petite estrade, en train de
taper péniblement sur le clavier d’un enregistreur électronique.


En me voyant entouré de mes
robots, il s’exclame :


— Mon remplaçant ! Pas
trop tôt !


Je m’approche de lui et il me
désigne le clavier :


— Vous savez vous en
servir ?


— Bien sûr.


— Dans cette pièce, se font
toutes les entrées et sorties de matériel. Chaque entrée et chaque sortie
doivent être enregistrées sur les bandes, puis introduites dans les mémoires.
Une seule erreur et, en fin de journée, la balance du stock ne se fait pas et
il faut tout reprendre de zéro. Ça m’est arrivé deux fois et j’ai dû y passer
la nuit. Vous êtes un spécialiste, m’a-t-on dit ?


— Ne vous inquiétez pas.


— De toute façon, ça vous
regarde désormais. Le travail est ininterrompu jusqu’à la dix-huitième heure. À
la douzième, vous mangerez sur place.


— Parfait.


À droite de l’estrade, je repère
le monte-charge par lequel montera et descendra la marchandise. Un coup d’œil à
la liste. Le magasin répartit tous les genres de matériels. De l’outillage aux
éléments d’énergie nucléaire avec lesquels on fabrique les piles. On n’aurait
pas pu me trouver un meilleur travail. Je vais pouvoir compléter mon outillage
facilement.


Si j’avais encore besoin de le
compléter, maintenant, ça ne me sert plus à rien. Tout dépend… On ne sait
jamais ce qui peut arriver… Je dois me préparer à toutes les éventualités. La
présence d’Yma dans le Palais du gouverneur m’oblige à bouleverser mon plan
initial. Je sens le découragement me gagner, tout en commençant à enregistrer
les fiches dont le colon s’occupait avant moi. Il les a laissées s’entasser à
côté de la machine. Un travail d’une facilité dérisoire pour moi.


Je m’installe devant le
composeur. J’ai l’habitude de son clavier. Il me manque un peu d’entraînement,
mais ça reviendra vite. Une place dans le magasin d’outillage, je ne pouvais
pas rêver mieux.


On trompe facilement un
ordinateur en introduisant dans ses mémoires des fiches neutres. Au fond, je
pourrais me servir librement.
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La sonnerie de la dix-huitième
heure va bientôt retentir. Je commence à ranger mon matériel et, à ma grande
surprise, je vois entrer Redstone dans le magasin. Le chef de la Police !
Je ne l’ai plus revu depuis mon arrivée sur Alboral. Je me souviens encore de
la manière dont il m’a accueilli. À la main, il tient le court râteau de son
grappin magnétique et, dans l’étui de sa ceinture, j’aperçois la crosse d’un gros
pistolet à balles.


Mon ventre se serre, car dans les
poches de mon veston, bien à l’abri dans leurs cubes de plomb, j’ai déjà glissé
quatre éléments d’énergie nucléaire. Je dois les remettre au robot garde du
corps d’un des membres de la Commission d’Enquête expédiés par Vérasco sur
Alboral. Le robot franchira les portes de la ville et m’apportera les cubes
dans la forêt. Aucun risque, mais ce serait gênant si Redstone les trouvait sur
moi. Il n’a pas l’air d’avoir l’intention de me fouiller et avance, un sourire
aux lèvres :


— Vous me
reconnaissez ?


— Naturellement.


— J’ai tenu à vous voir, car
vous me posez un problème.


— Vraiment ?


— Nous allons en parler. Ce
matin, trois hommes de votre enclave ne se sont pas présentés au travail et le
Service de récupération sanitaire ne les a pas trouvés dans les baraquements.


D’un mouvement de tête, je
l’approuve en disant :


— Kortal, Delan et Manir.
J’ai essayé de les dissuader, ils n’ont pas voulu m’écouter.


— Les robots-chasseurs
viennent de les ramener dans un triste état. On les conduit dans un bloc de
régénérescence et lorsqu’ils seront entièrement rétablis, ils subiront leur
châtiment. On les marquera à l’épaule au fer rouge. Pour Delan, ce sera la
quatrième fois. La seconde pour Manir et la première pour Kortal. Vous savez à
quoi correspondent chacune des marques ajoutées dans ces conditions ?


— Cinquante coups de fouet.


— Par marque, mais on n’en
donne jamais plus de vingt-cinq à la fois.


— Vous ne tenez pas à abîmer
vos animaux domestiques ?


— Pas vous, Tangar. Vous
apparteniez à la noblesse. Vous payez le prix d’une faute mais votre éducation
reste la même. Pour un cas semblable au vôtre, comme juge, quel aurait été
votre verdict ?


— Le bagne.


— Alors ?


Il a raison et j’esquisse une
moue un peu ironique.


— De toute façon, dit-il
encore, vous bénéficiez de privilèges. Au réfectoire, vous mangez isolé des
autres. Gallone ne vous considère pas comme un criminel et ici vous êtes
tranquille.


— Je le reconnais.


— On ne vous importune pas…
On ne vous fait pas trop sentir votre condition de bagnard.


— Pourquoi ?


— En vous voyant, je songe à
l’homme que vous avez été.


Il rit et ajoute
sérieusement :


— Delan sera fouetté huit
fois sur l’esplanade, mais entre chaque séance il aura reçu les soins
indispensables.


— Vous cherchez à me
dissuader de tenter la grande aventure, moi aussi ?


— Lorsque vous êtes arrivé
sur Alboral, je comptais vous voir partir un des premiers.


— Moi ?


— De tous les forçats vivant
actuellement sur la planète, vous connaissez le mieux les robots. Les
ordinateurs miniaturisés de leur cerveau aussi et leurs bandes de
conditionnement. Je vous croyais capable de déjouer leur façon méthodique de
suivre les pistes.


— On ne peut rien contre un
robot-chasseur lancé sur une piste fraîche. S’il partait avec deux ou trois
jours de retard, je ne dis pas.


Redstone a un sourire.


— Vous êtes un homme
intelligent, très intelligent. Sur Terre 0, vous étiez riche, puissant et
respecté.


[bookmark: bookmark5]— Et
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— Depuis votre arrivée ici,
il y a un mois, je me demande comment vous avez pu vous associer à des bandits.


— Mes affaires n’étaient pas
tellement florissantes et un cargo chargé de tanganette représente une fortune.


— Je me suis fait
communiquer toutes les minutes de votre procès. Elles contiennent beaucoup
d’invraisemblances.


Voulues. Je n’ai pas été jugé.
Mon dossier a été forgé de toutes pièces pour les besoins de la cause.


— Ces invraisemblances n’ont
pas trompé l’ordinateur de Justice.


— En voulez-vous à la
société ?


— Je ne la porte pas dans
mon cœur.


— Comment réagiriez-vous si
quelqu’un vous donnait une occasion de vous évader ?


Un déclic en moi ! Redstone
est-il en train de faire du recrutement ? Depuis un mois, je piaffe
d’impatience, mais je ne me découvre pas immédiatement.


Avec une moue, je réponds :


— Une évasion, et si je
rate ? Des coups de cravache en perspective… Vingt-cinq par semaine.


— Vous répondez toujours
comme si vous étiez un homme ordinaire… Enfin, rien ne presse.


Avec un haussement d’épaules, il
me tourne le dos et se dirige vers la sortie. Il est venu me tâter. De toute
façon, il ne pouvait pas m’en dire plus. Comme je ne pouvais pas lui donner
l’impression d’empoigner sans réfléchir la perche tendue. Seulement, il
reviendra. Fatalement, les pirates doivent avoir besoin d’un homme capable de
s’occuper des robots.


À propos des robots, voilà celui
que j’attendais et je lui donne les unités d’énergie nucléaire.


Apportez-les-moi dans la
forêt.


Un mois sans rien avoir
découvert. On doit étudier mon comportement. Redstone vient sans doute de me
tâter. Vérasco doit commencer à s’inquiéter. Je ne lui ai pas encore annoncé
qu’Yma était vivante. Je me méfie de ses réactions.


Il est capable d’envoyer une
flotte ou de faire exécuter Yma pour empêcher les pirates de se servir d’elle.
Sans penser que je deviendrais automatiquement leur cible. Je n’ai pas la
moindre envie de me retrouver avec une aiguille de navar dans la tête.


* *

*


La sonnerie de la dix-huitième
heure ! Tous les forçats vont quitter la ville. Une mesure de précaution
et aussi d’humanité.


Les robots de service les
rassemblent sur la grande place. Je sors le dernier du laboratoire et un long
couloir me conduit à la porte de la rue. Trois robots armés de grappins
magnétiques m’attendent et avancent derrière moi. Ils sont là uniquement pour
protéger les colons d’une éventuelle et peu probable révolte des prisonniers.


Nous marchons au milieu de la
chaussée par rangs de quatre et nous croisons de rares passants. Ils nous
regardent avec méfiance, crainte ou commisération. Eux, ce sont des hommes
libres. Enfin, tout est relatif. On est difficilement libre en restant
éternellement enfermé entre les murs d’une cité, même si elle est très grande.


Les forçats, une fois passées les
portes de la ville, ne sont pas enfermés. Ah ! voilà la place ! Nous
allons en longues files mornes et les robots de contrôle se tiennent immobiles.
Toujours à la même place.


La discipline nous oblige à nous
planter d’abord en face de la machine commandant notre cohorte. Immédiatement,
nous sommes enveloppés par le fluide des détecteurs.


Une lumière jaune s’allume sur le
front du robot. Cela veut dire « tout est en ordre » et je vais
prendre ma place dans la file. Un ordre.


— En avant !


Direction la porte Nord de la
ville. Dès que nous l’aurons franchie, nous serons libérés. Nous rejoindrons
notre enclave. Le sentiment de liberté vient de l’absence des machines.


Nous ne sommes plus gardés,
surveillés ; on ne s’occupe plus de nous.


À une seule condition :
demain à la sixième heure, nous devrons rejoindre notre groupe. Certains,
trompés par cette facilité apparente, tentent de fuir comme Kortal, Delan et
Manir, mais ils ne vont jamais loin.


Dès la sixième heure, des
robots-chasseurs se lancent à leur poursuite. Des robots spécialisés auxquels
on ne peut pas échapper. Du moins les colons. Redstone et la plupart des
forçats en sont persuadés. Deux l’ont pu, Galdo et Tarko ; je sais quel a
été leur sort à tous les deux, mais je suis le seul.


Delan non plus ne veut pas
admettre la supériorité des robots. Il en est à sa quatrième tentative, le malheureux.
Ni Manir, parti pour la seconde fois. Des tas d’autres sont du reste dans le
même cas. Moi seul pourrais me débarrasser des robots-chasseurs, mais le moment
n’est pas encore venu.


Les paroles de Redstone résonnent
toujours à mes oreilles : « Lorsque vous êtes arrivé sur Alboral, je
comptais vous voir partir un des premiers. »


Seulement, je ne tiens pas à
m’enfuir. Si je le fais un jour, ce sera à bord du prototype volé dans mes
usines. Je ramènerai Yma comme le voleur avec moi et je retournerai avec eux
sur Terre 0.


Ma cohorte longe une large
avenue. Cette fois, nous croisons un plus grand nombre de colons. Le même
regard, toujours méfiant, craintif et plein de pitié.


Je ferme la marche. Je suis
régulièrement le dernier, car dans la mesure du possible, j’évite de parler
avec mes compagnons. Depuis mon arrivée, j’ai réussi à ne pas me faire un seul
ami. Une prudence. Si on se laisse aller à l’amitié, on peut rarement éviter de
se confier et je crains toutes les formes de délation, ou la parole malheureuse
d’un imprudent.


Dans un univers de forçats, on ne
doit compter sur aucune solidarité, ou alors on prend des risques terribles. Ce
serait trop bête. Je n’irai pas jusqu’au bout tout seul, mais quand
j’embarquerai d’autres hommes avec moi, je veux être en mesure de les contrôler
comme nous le sommes tous actuellement par les services de Redstone.


La porte Nord ! Après
l’avoir franchie, nous avons l’impression d’être débarrassés d’une lourde chape
de plomb, pesant sur nos épaules. Nous nous sentons soulagés. Je m’arrête un
instant pour regarder les deux lourds battants blindés. Ils ne sont pas encore
refermés tout à fait.


Des robots rentrent des champs
où, durant toute la journée, ils ont dirigé les forçats chargés des diverses
cultures. Il y en a une bonne centaine. Des robots assez vieux. Si je pouvais
vérifier leurs numéros de contrôle, je découvrirais qu’ils ont été fabriqués
d’après mes plans dans mes usines de Terre 0.


Parfois, je lance mentalement des
numéros de contrôle et certains répondent à leur indicatif. Pour ne pas
éveiller de soupçons, je me contente de les faire se heurter comme par hasard
et ça ne va pas plus loin. Pour le moment…


* *

*


— Tangar…, tu ne viens
pas ?


Je me retourne en sursautant.
Matelm, un colon d’un mètre quatre-vingts, pour cent dix kilos sans graisse.
Tout nouveau. Débarqué par le dernier cargo de l’Espace il y a une semaine. Sur
Altala, une planète du système 9, il a tué sa femme. Elle le trompait et il a
eu un accès de jalousie.


De toute façon, il s’agit d’un
être fruste. Je repars avec lui.


— Quel âge as-tu,
Matelm ?


— Vingt-deux ans.


Je fais la grimace et il
s’informe :


— Au bout de combien de
temps peut-on espérer être gracié si on se conduit bien ?


— On n’est jamais gracié.


— Tous les condamnés peuvent
espérer une grâce si on leur a reconnu des circonstances atténuantes.


— Sauf s’ils sont envoyés au
bagne.


— Ça veut donc dire… ?


— Oui, on est forçat à vie.


— Pourquoi ?


— Toutes les nouvelles
planètes ont besoin de main-d’œuvre et les anciennes en manquent déjà. Cela
n’incite pas les habitants à émigrer. Les colons sont donc très rares sur la
périphérie. Ce sont là les données d’une équation résolue uniquement par les
forçats. On expédie le plus de bagnards possible dans des planètes comme
Arboral.


— Et les enfants, si nous en
avons ?


— Car tu as retrouvé tout de
suite une autre femme ?


— Délia.


— Eh bien, tes enfants
seront forçats comme toi, sauf si ta femme accepte de donner son bébé à la
naissance, sans espoir de le revoir jamais. Gallone est née ici et ses parents
ont tenu à la garder.


Le visage de Matelm se bute et il
serre les poings. Nous arrivons à l’entrée de notre enclave et il me désigne la
forêt. Elle s’étend à l’infini. D’une voix sourde, il demande :


— Au-delà de cette forêt,
que trouve-t-on ?


— Personne n’en sait rien.
Même pas les autorités de la ville. La planète n’a jamais été explorée. Il
faudra des siècles de défrichement avant d’arriver au bout des trois autres
continents, car il y en a quatre. Trois, entièrement vierges. Au bout de la
forêt, on doit trouver une jungle quelconque et sur la gauche, très loin d’ici,
par temps clair, le matin, on aperçoit une chaîne de montagnes.


— Trois continents vierges.
Il suffirait d’en atteindre un pour être tranquille et de nouveau libre.


— Hier soir, Kortal, Delan
et Manir l’ont pensé. Tu verras tout à l’heure dans quel état ils sont. Si tu
t’échappais, cette nuit avec Délia, demain matin, les robots-chasseurs se
lanceront à votre poursuite.


— Délia est résistante et
court comme une gazelle. Moi, je suis plus costaud. Si nous partions cette
nuit, demain matin, nous aurions une formidable avance.


— Bien sûr. Seulement, à la
longue, vous deux, vous vous fatiguerez. Les robots, jamais.


— Je le sais. Les autres me
l’on dit, mais Délia n’en peut plus. Elle préfère mourir, et il y a eu deux cas
de réussite : un nommé Galdo et, avant, un nommé Tarko.


— Oui, Galdo et Tarko.


Je ne peux pas lui en dire plus.
Je grogne :


— Les robots-chasseurs ne
tuent pas. Ils ramènent toujours leurs victimes qui sont fouettées puis
marquées au fer rouge.


— Toi, tu es ici depuis
longtemps ?


— Assez.


— Et tu n’as jamais
essayé ?


— Jamais.


— Donc, tu crois une évasion
impossible ?


— Oui.


Étrange, cette subite confession…
Peut-être est-ce un agent provocateur ? Après tout, Redstone me l’a
peut-être envoyé. La femme avec laquelle vit actuellement Matelm est une fille
de Stortal, toute jeune, frêle et menue. Les colosses semblent apprécier ce
genre de femmes.


Je n’ajoute rien. D’ailleurs,
nous arrivons à l’entrée de notre enclave. J’occupe le sixième lit dans le
dortoir numéro 8 et lui, comme il a une femme, dispose d’un petite cabane
particulière située un peu plus loin. Il s’en va de son pas lourd et puissant.
J’entre dans mon dortoir.


Mes unités d’énergie nucléaire me
seront apportées dans la forêt lorsque j’appellerai le robot. En attendant, je
me rends au réfectoire. Des forçats font la cuisine. Une cuisine simple, mais
variée et de bonne qualité.


Pour les colons, ils constituent
un bétail extrêmement précieux et on les soigne le mieux possible. Je mange,
mais reste préoccupé. La visite de Redstone, puis les questions de Matelm à la
sortie de la ville. J’ai l’impression de toucher au but.


Voilà Matelm avec sa femme. Il
m’adresse un sourire, sa femme aussi. Une femme vraiment jolie. Cet excès
d’amabilité est suspect également. Heureusement, j’ai ma table particulière et
ils vont s’installer assez loin.


Je mange en silence. Très vite.
J’ai fini avant tout le monde. La dernière bouchée avalée, je me lève pour
quitter le réfectoire Direction la forêt. Je coupe au plus court.


* *

*


J’ai décidé d’intervenir par la
bande avec les éléments des robots trouvés dans la caverne et l’outillage
ramené chaque jour du magasin. Je suis en train de fabriquer un
robot-chirurgien capable d’enlever du cervelet d’Yma, l’aiguille microscopique
responsable de la perte de tous ses souvenirs.


Lorsqu’elle aura retrouvé la
mémoire, peut-être pourra-t-elle nous dire par qui elle a été agressée et en
cas de besoin je suis capable de déclencher, sur la périphérie, une révolte
collective. Elle regroupera les robots et les androïdes Je sais comment en
prendre le contrôle.


Forçat, j’ai le droit de me
promener où je veux, à condition d’être au rendez-vous de la sixième heure. Mes
promenades ne me conduisent jamais loin. À cinq ou six cents mètres de la
lisière de la forêt, au pied du monticule dans lequel se trouve la caverne.


Il est envahi par une végétation
sauvage. Je l’entretiens le plus soigneusement possible. Des buissons d’acacia
un peu partout, des arbres, des fleurs. Je viens d’en planter de nouvelles,
mais je reste extrêmement prudent.


Pour le moment, comme il fait
encore trop clair pour entrer dans ma retraite, je m’assieds au pied d’un arbre
afin d’attendre la nuit.


Neuf fois sur dix, cette
précaution s’avère inutile, mais pas aujourd’hui. J’aperçois soudain un homme.
Il avance en flânant et se dirige vers moi. Espars ! Encore… Le sentiment
d’être traqué… Il est là pour m’espionner. On l’a recruté sur Terre 0.


Qui et pourquoi ?
Vérasco ? Peut-être n’est-il pas tout à fait convaincu de mon innocence,
après tout ? Par le robot garde du corps d’un membre de la Commission
d’Enquête, je lui ai fait parvenir un message. Je lui ai demandé de retrouver
le médecin qui a soigné Yma et l’a déclarées morte. J’attends sa réponse,
Espars s’arrête devant moi.


— Tu as vu Delan ?


— Non.


— Ça ne t’intéresse
pas ?


— De le voir encaisser vingt
coups de fouet, non.


— Presque tous nos
compagnons y sont allés.


— Des sadiques !


— Non, ils vont assister au
châtiment pour soutenir les condamnés moralement.


— Je les avais prévenus…
Souviens-toi… Hier soir, dans le dortoir.


— Si tu es décidé à
supporter ton sort pour le reste de ta vie, ce n’est pas mon cas.


— Pour réussir une évasion,
il faudrait faire partir tous les forçats en même temps.


— Tous ?


— Oui. Alboral compte six
cent mille colons et cinq millions de bagnards gardés par un millier de robots.
Si les cinq millions de forçats partaient en même temps, le conditionnement des
robots serait pris en défaut. Chaque robot peut ramener trois fugitifs, fais le
compte. Trois mille la première fois, trois mille lors d’une seconde chasse. Le
reste des hommes et des femmes serait trop loin, les machines ne les
retrouveraient pas. Leurs détecteurs ne localiseraient plus rien.


— Et puis les robots ne sont
pas invincibles. Si nous acceptions le combat à cent contre un, nous serions
les plus forts et nous les détruirions.


Une sorte de fugitif espoir
éclaire un instant son visage, puis retombe.


— Comment veux-tu nous
mettre tous d’accord pour partir ?


— J’y pense.


Il me regarde longuement. Au
fond, il doit se demander si je ne me moque pas de lui. Comment pourrait-il
savoir ? Il finit par s’éloigner et je reste au pied de mon arbre. L’ombre
commence à s’épaissir autour de moi.


Et voilà le robot auquel j’ai
remis des unités d’énergie. Il me les donne puis s’en va. Je ne l’ai pas eu
près de moi plus de dix secondes.


Mon regard s’arrête longuement
sur le gros bloc de rocher qui ferme ma retraite souterraine. Une fois la nuit
totale, je l’atteindrai sans la moindre difficulté, car je connais chaque
détail du terrain. Mon rocher se trouve à mi-pente du monticule et je sais
comment le taire basculer même dans l’obscurité.


Depuis la découverte de cette
caverne, le jour de mon arrivée, je l’ai équipée en laboratoire. J’ai complété
son matériel. Le squelette a été enterré. J’ai tout nettoyé et, surtout,
démonté pièce par pièce les robots abîmés amenés par Galdo et ses amis.


Galdo et ses compagnons
préparaient un robot de combat à l’abri duquel ils comptaient sans doute gagner
un des autres continents en toute sécurité. Ils espéraient aussi réparer la
seconde fusée de survie, mais celle-là ne pouvait emporter que l’un d’entre
eux. Les autres devaient absolument fuir. Moi, je prépare un robot d’une
précision extraordinaire. Il sera capable d’extraire, sans danger pour elle,
l’aiguille de navar plantée dans le cervelet d’Yma.


L’ombre s’épaissit de plus en
plus. Je vais bientôt pouvoir ramper jusqu’à ma tanière quand, soudain,
j’entends un bruit de pas et je m’immobilise.


Une voix de femme demande :


— Comment ferons-nous pour
ne pas tourner en rond dans la forêt ?


— Regarde le ciel, répond
Matelm. La grosse étoile brillante au-dessus des trois autres dis[bookmark: bookmark6]posées en triangle. Le ciel est sans nuages, il nous suffira
de marcher continuellement dans cette direction. Cette étoile s’appelle
Staparan.


Ils passent sur ma droite. À
distance raisonnable. Les imbéciles ! Ils sont partis, malgré Delan et les
autres. Ils les ont pourtant vus. Ils ont peut-être disparu à cause d’eux, en
s’imaginant que les robots n’auront plus la même efficacité après avoir mené
une chasse. Pour leurs esprits simples, les machines ont besoin de repos comme
les êtres humains et plus ils sont sophistiqués, plus ils sont fragiles.


De nouveau, j’entends la voix de
Délia :


— Et tu crois que si nous
nous débarrassons de nos vêtements… ?


— Cela fera perdre du temps
aux robots, en tout cas. Puis nous nous enduirons le corps de boue à la
première occasion. Cela devrait normalement leur faire perdre notre trace
définitivement.


Non, malheureusement, mais l’idée
est ingénieuse. Je jure entre mes dents. Si Matelm était parti seul, je ne me
soucierais pas de lui, mais à la pensée de voir Délia fouettée et marquée au
fer rouge, un accès de fureur monte en moi. Une fille si mince et si frêle comme
l’était Yma…


Je suis furieux. À cause de
Matelm et de Délia je vais perdre toute une nuit. Peut-être pas perdre… Avec
quatre unités d’énergie nucléaire en plus, mon robot devrait être au point.


Je me mets à ramper dans la nuit,
maintenant absolue, en direction du rocher servant de porte à mon laboratoire.


 


[bookmark: _Toc343894261][bookmark: _Toc343894019]CHAPITRE II


J’enlève la cale de bois qui
retient le rocher, puis le pousse et me glisse à l’intérieur. La nuit d’un
tombeau. Je rabats le rocher et le coince de nouveau. Après, je tends la main
pour prendre ma lampe.


Le bouton ! J’appuie et tout
s’éclaire autour de moi. Mon laboratoire ! Les tables sont toujours là
comme le jour où j’ai découvert la caverne, mais il n’y a plus de poussière.
Les murs ont été nettoyés et toutes les pièces de métal récupérées brillent
comme si elles étaient neuves.


Pour le moment, je dois m’occuper
de Matelm et de Délia. En aucun cas, Délia ne doit être marquée au fer rouge.
Pas si je peux l’empêcher. Je saisis un ceinturon et le boucle autour de ma
taille. Il contient, dans ses étuis, mon plus gros laser et un paralysateur.


Je prends le vaporisateur
contenant mon enduit et m’en asperge tout le corps. Sans cette précaution on
trouverait, dans les mémoires des robots-chasseurs, les traces de trois
fugitifs, même s’ils en poursuivaient seulement deux, et l’analyse spectrale de
ces traces pourrait conduire jusqu’à ma retraite.


L’enduit dont j’ai entouré ma
taille aimante les détecteurs seulement si l’on est immobile. Sans cela, il
laisse des traces. J’ai vaporisé toute ma caverne, son entrée et ses accès
extérieurs pour cela.


Je ramasse aussi un bidon carré
contenant environ un litre d’enduit. Comme les lasers, je l’ai fabriqué depuis
mon arrivée, et l’ai équipé en vaporisateur. Une boussole, car je devrai
revenir et en me fiant aux étoiles pour retrouver mon chemin, ce serait
aléatoire.


Mon détecteur, maintenant. Il est
identique à ceux utilisés par les robots-chasseurs. En route ! De nouveau,
je fais basculer ma pierre. Après avoir éteint ma lampe, je l’accroche à ma
ceinture. Je rampe sous le rocher, le laisse se rabattre, puis le cale.


Je braque mon détecteur du côté
de l’enclave et il repère très vite deux traces lumineuses. Elles s’inscrivent
sur l’écran dont il est doté et s’enfoncent dans la forêt. Ce sont les ondes
biologiques de Matelm et Délia.


Les deux fugitifs n’ont pas une
très grande avance, mais je me souviens des paroles de Matelm :
« Délia court comme une gazelle ». En terrain libre peut-être, mais
dans la forêt ce ne sera pas aussi facile et je n’ai pas besoin de chercher mon
chemin.


Les traces lumineuses sur mon
écran de contrôle guident mes pas. Là, où ils sont passés, je ne rencontrerai
pas d’obstacles. Ils filent droit devant eux et sont dans l’obscurité. Moi, je
peux me permettre de courir. Je connais la forêt. Je l’ai souvent visitée. Je
sais exactement où leur marche sera ralentie et comment trouver des passages
plus commodes. Normalement, je ne devrais pas tarder à les rejoindre.


Seulement, je ne voudrais pas me
laisser surprendre par un homme tel que Matelm. S’il m’entend courir derrière
lui, dans l’obscurité, je serai vite immobilisé. Il ne me laissera sans doute
pas le temps d’utiliser mon paralysateur.


Je ne quitte pas mon écran des
yeux. Les lignes lumineuses le traversent en entier, je n’ai donc rien à
craindre. Ah ! voilà ! Brusquement, elles sont stoppées. Je m’arrête
immédiatement.


Comme je me trouve assez loin du
camp, je peux me permettre de crier :


Matelm !… Délia !… Si
vous m’entendez, répondez-moi. Je suis Tangar.


Un bruit de branches cassées devant
moi ; je braque ma torche en la rallumant. Délia… Seule… Donc, Matelm,
tout près, s’apprête sans doute à me sauter dessus. J’éteins brusquement et
fais un pas de côté. Je m’éloigne de quelques mètres.


— Où est-il ?


La voix de Matelm ; une voix
rauque. Je passe ma lampe dans ma main gauche et, après avoir attaché mon
détecteur à ma ceinture, je saisis mon paralysateur de la droite, puis rallume
brusquement. Matelm est à côté de Délia, un peu dérouté.


D’une voix sèche, je lui
lance :


— Ne bouge pas, je suis
armé !


Son visage rougit d’indignation.


Ainsi, tu fais partie de leur
police… Voilà pourquoi tu me déconseillais de fuir.


— Imbécile ! Je te
déconseillais de fuir, car tu n’as aucune chance, mais je vais t’aider.


— Toi ?


— Moi, je ne suis pas ici
pour les mêmes raisons. Je peux espérer en sortir sans avoir besoin de prendre
la fuite.


— Une grâce ?


— Ne t’inquiète pas !


— Nous, nous sommes partis
et en aucun cas nous ne retournerons en arrière.


Je regarde Délia. Son visage est
buté. Bon, j’ai compris. Voilà le cerveau du couple et elle veut absolument
s’en aller. Je lui lance ma lampe.


— Attrape ça.


Sans lâcher mon paralysateur, je
détache de ma ceinture le bidon d’enduit et règle son vaporisateur.


— Éclaire Matelm.


Elle le fait et je dis au
colosse :


— Ferme les yeux… Je vais
vaporiser sur toi un produit. Il mettra en défaut les détecteurs des robots.
Ils seront incapables de te localiser.


J’appuie sur le bouton en
ajoutant :


— Tourne lentement sur
toi-même.


Il s’exécute et après en avoir
fini, je lance : Prends la lampe et éclaire Délia.


La jeune femme a compris et se
met tout de suite à pivoter lentement sur elle-même. Ils sont désormais
immunisés tous les deux. Je tends la main pour reprendre ma lampe.


Vous êtes tranquilles pour
plusieurs mois. Les robots-chasseurs perdront votre trace ici.


— Ne lui rends pas la
lampe ! crie Délia.


Nous en aurons besoin. Prends-lui
aussi ses armes et le reste de son produit.


Sans hésiter, j’appuie sur la
détente de mon paralysateur. Elle se fige en poussant un cri.


— Ne fais pas l’imbécile,
Matelm… Si je te paralyse aussi, vous n’aurez jamais le temps de vous éloigner
suffisamment… Dans une demi-heure, Délia pourra de nouveau courir.


— Pardonne-lui.


— Un camp de bagnards est
cent fois pire que la jungle… Donne.


Il me rend la lampe en poussant
un soupir.


— J’avais prévu de te
remettre aussi une arme, mais je ne sais plus si je dois le faire.


Après avoir hoché la tête, il
murmure :


— Oui, je te comprends…


— Éloigne-toi. Quand tu
seras assez loin, je glisserai un laser dans la ceinture de Délia. Tu le
reprendra après mon départ. Un laser, tu sais t’en servir ?


— Je crois.


— Tu le prends en main comme
un pistolet. Dans la forêt et dans la jungle, on trouve des fauves.


Immédiatement, il se met à
reculer.


— Une fois le jour levé, en
continuant tout droit, tu trouveras une rivière. Remonte-la jusqu’aux
montagnes. Là, tu seras en sécurité. Aucun des robots n’est conditionné
actuellement pour aller aussi loin.


— Merci.


Il s’est assez éloigné. Je me
penche pour glisser le laser à la ceinture de Délia. Puis j’éteins ma lampe et
saute sur la droite où je reste absolument immobile, adossé à un arbre. Petit à
petit, mes yeux s’habituent à l’obscurité.


J’aperçois une ombre mouvante.
Matelm vient de rejoindre Délia. Il doit la tâter pour trouver l’arme. Comme je
reste immobile, il ne peut rien tenter contre moi. Il ne sait pas de quel côté
j’ai sauté.


L’ombre mouvante me paraît
devenir plus grosse. Matelm a chargé Délia sur son épaule et s’éloigne avec
elle. Il n’a pas de chance. Sa première femme était une garce et il en a trouvé
une autre ici.


Je me remets en route à mon tour
en faisant le moins de bruit possible. Je me dirige sans difficulté grâce à ma
boussole. Cette nuit, je n’aurai pratiquement pas travaillé à mon
robot-chirurgien, mais je n’en suis plus à quelques heures.


Déjà, j’imagine demain la
surprise de Redstone lorsque ses robots-chasseurs reviendront bredouilles après
avoir perdu la piste.


Un peu comme si les fugitifs
s’étaient subitement dilués, transformés en fantômes inconsistants, car leurs
traces ne se termineront pas au milieu d’une profusion d’ondes biologiques de
grands fauves.


* *

*


Gallone me sert à ma place
habituelle, isolé des autres forçats. Espars vient soudain se planter en face
de moi :


— Matelm et sa femme ne sont
plus là ?


— Je sais. Ils se sont
enfuis.


— Des fous !


— Cette nuit, ils sont
passés à moins de vingt mètres de moi dans la forêt.


— Cette nuit ?


— Disons à la tombée de la
nuit. Tu venais de me quitter.


— Avec une femme. Les femmes
n’ont pas assez de résistance. Seul, Matelm aurait peut-être eu une petite
chance.


— Tu connais mon idée sur la
question.


Avec un hochement de tête, il
s’éloigne et va prendre sa place à la longue table. Me voyant seul, Gallone
vient s’asseoir en face de moi, comme elle le fait souvent, et me
propose :


— Un peu de vin de
Sorbon ?


— Volontiers.


— Si vous avez quelques
instants avant le rendez-vous de la sixième heure, j’aimerais vous parler.


— Bien sûr.


Elle me sert et s’en va. Espars
se retourne dans ma direction. Son sourire me déplaît. Il a l’air de réprouver
les amabilités de Gallone. Cet homme m’est antipathique depuis le premier jour.
Il est là pour m’espionner. Il n’a pas le comportement d’un bagnard normal.
M’espionner dans quel but ? Vérasco ! Lui seul a pu le mettre après
moi au risque de me faire échouer.


Souvent, il m’a donné
l’impression de ne pas prendre sa qualité de forçat au sérieux. Comme si sa
grâce était certaine. Comme si une grâce devait intervenir pour lui à un moment
bien précis.


Personne autour de moi. Je vide
mon verre et sors. Gallone m’attend à la porte.


— Excusez-moi de vous
importuner, mais j’entends des réflexions à votre propos.


— Quel genre de
réflexions ?


— On vous voit toutes les
nuits rentrer très tard au dortoir.


— Et alors ? J’aime me
promener la nuit dans la forêt.


Gallone a un sourire.


— Moi aussi, j’aimerais me
promener dans la forêt, le soir, mais je suis une femme et n’oserais pas m’y
risquer.


— Vous auriez peur ?


— Non, il m’arrive de le
faire. Hier, j’étais dehors. Je vous ai vu parler avec Espars, puis vous êtes
resté allongé au pied d’un arbre pour attendre la nuit. Je vous ai aperçu
souvent, exactement a cet endroit-là.


Je ne peux retenir un
frémissement.


— Vous me surveillez pour le
compte de Redstone ?


— Oh ! je ne vous
surveille pas. Je m’arrange pour vous voir le plus souvent possible.


Elle a un rire un peu désabusé.


— J’ai tenu à vous le dire…
Ainsi, vous ne me prendrez pas pour une espionne.


Un sourire joue sur ses lèvres.


— Vous ne semblez pas
comprendre… autre chose aussi. Maintenant, sauvez-vous sinon vous serez en
retard à la porte Nord.


Son regard me paraît étrange.
Elle ajoute très vite :


— Ce soir, nous parierons.
Vous serez étonné par toutes mes découvertes.


* *

*


Porte Nord ! Un à un, nous
passons devant le robot commandant notre cohorte. Le dernier d’entre nous
enregistré, il reste un instant immobile, mais un voyant lumineux se met à
clignoter au-dessus de sa tête. Il signale au corps de garde l’absence de
Matelm. À la porte voisine, un robot doit signaler celle Délia.


La porte s’ouvre. On ne nous
permet cependant pas de pénétrer immédiatement dans la ville. D’abord, nous
voyons sortir un robot-chasseur. Il s’élance sur les traces de Matelm. Ce sera
le premier à perdre la piste depuis de longues années. Depuis Galdo et Tarko,
en somme. Il rentrera dans moins d’une heure.


Bon ! nous pénétrons dans la
ville. La large avenue, puis petites rues. Le matin elles sont toujours
animées. Des hommes et des femmes libres vont à leurs affaires. Ces gens ne
s’intéressent pas a nous et ne nous intéressent pas. Nous vivons sur la même
planète dans deux mondes différents, séparés par les robots.


Voila mon atelier. Mon travail ne
me demande pas une très grande attention. Si un groupe de montage a besoin de
pièces un ouvrier vient les demander, je les lui remets et les inscris sur
l’ordinateur. De tous les forçats j’étais le plus qualifié pour cela, car je
suis le seul à pouvoir utiliser un ordinateur correctement.


Une chance ! Elle m’a permis
d’emporter tout le matériel dont j’ai eu besoin sans laisser apparaître une
rupture de stock et cela, malgré les contrôles pratiquement quotidiens.
Redstone doit terriblement se méfier de moi.


Personne pour le moment. Je lance
un influx mental en direction d’un garde du corps appartenant à un membre de la
Commission d’Enquête désignée par Vérasco. J’entre en contact, mais la machine
ne peut pas émettre a distance pour me répondre.


Rejoins-moi à l’atelier.


Dix minutes s’écoulent durant
lesquelles je peux servir deux ouvriers, puis un androïde se présente devant
moi et comme nous sommes seuls, je demande :


As-tu la réponse de Vérasco à mon
message ?


De sa voix monocorde aux
sonorités métalliques, l’androïde se met à réciter :


Ai fait rechercher le médecin
ayant soigné Yma Draksen. Il est mort dans un accident le lendemain des
funérailles sur Agricola. Cela fait penser à un accident provoqué et je vais
ouvrir une enquête. D’autre part, il n’y a plus eu d’actes de piraterie depuis
trois semaines.


Je reste un instant songeur. La
mort du médecin me paraît rudement opportune. C’est donc un assassinat, mais
l’enquête de Vérasco n’aboutira pas. Notre ennemi est trop malin pour laisser
la moindre trace et « l’accident » remonte à plus de deux ans.


Un soupir :


Enregistre un nouveau message
pour le chef de la Police de Terre 0. Tangar à Vérasco : Yma Draksen
toujours vivante. Elle se trouve actuellement avec Beluar. Il l’a recueillie et
elle vit au Palais gouvernemental. Cette information doit rester secrète.
Depuis le départ du cargo de bagnards pour Alboral, j’ai l’impression d’être
espionné. Personne n’aurait dû savoir, sauf toi. L’homme dont je me méfie se
nomme Espars et porte le numéro matricule 1083.


Je me tais en voyant soudain le
chef de la police entrer dans le magasin. Il a son visage des mauvais jours.
J’inscris sur une fiche de l’ordinateur une sortie de matériel quelconque et
mentalement, l’ordonne à l’androïde :


Retire-toi.


Il s’en va. Redstone le regarde
s’éloigner d’un air méfiant en frappant nerveusement sa main gauche avec le
manche de son grappin magnétique.


Je termine mon inscription, puis
me tourne vers le policier. Il s’écrie :


— Que venait faire ici cet
androïde ?


— Besoin d’une réparation.


— Qui l’a amené ?


— Je n’en sais rien. Un
colon, j’imagine.


Ça ne plaît pas à Redstone et il
me le montre. Peut-être a-t-il reconnu l’androïde ? Le garde du corps d’un
membre de la Commission d’Enquête. S’il l’interroge, je risque d’avoir des
ennuis, mais le chef de la Police d’Alboral a un autre souci pour le moment. Il
me jette d’une voix hargneuse :


— Ce matin, un homme et une
femme manquaient à l’appel.


— Matelm et Délia.


— Tu étais au courant ?


— Comme tout le monde. Avec
sa femme, Matelm n’a pas dû aller loin.


— Les robots sont revenus
sans eux.


— Quoi ?


Je feins la stupéfaction et, en
même temps, mon cœur se met à battre. Je n’avais pas encore fait des essais sur
une grande échelle avec mon enduit.


La réussite de Matelm et de Délia
me rassure. Il me sera facile désormais de prendre tous les robots sous mon
contrôle, car je pourrai les approcher et modifier leur bande de
conditionnement sans éveiller leurs défenses. Ça mettra automatiquement en
échec ceux contrôlés par Yma pour le compte de notre mystérieux ennemi dont je
n’arrive pas à comprendre le but.


Pour le moment, la présence
d’Yma, dans le Palais du gouverneur, me paralyse. Sans elle, je serais déjà
parti pour explorer les autres continents.


Redstone marche de long en large
dans le magasin.


— Les deux robot-chasseurs
ont été démontés. Pas l’ombre d’une anomalie. On a sorti la bande de leurs
détecteurs et projeté les images captées durant la chasse. Dès l’entrée de la
forêt, ils ont localisé les traces brillantes et les ont suivies pendant cinq
kilomètres. Exactement quatre kilomètres trois cents et là, brusquement plus
rien.


— Plus de traces
lumineuses ?


— Aucune. Naturellement, ils
ont étendu leur champ de vision… en vain.


— Difficile à croire.


— Quelqu’un a trouvé le
moyen de neutraliser les détecteurs.


— Le travail d’un
scientifique disposant d’un laboratoire formidablement équipé. Pas le cas de
Matelm, mais j’ignore la spécialisation de Délia.


— Prostitution.


— Évidemment, elle aurait de
la peine à mettre au point un tel système.


— Moi, je connais un homme
capable d’avoir trouvé ce procédé.


— Quel homme ?


— Vous, Tangar !


— Je ne dispose pas d’un
laboratoire approprié.


— Vous disposez peut-être
d’un laboratoire de fortune.


— Quelle idée ?


J’ai un petit rire :


— Votre situation est
terrible dans ce cas, car si vous me soupçonnez, vous ne pouvez plus avoir
confiance dans aucun de vos robots.


Il me regarde longuement.


— En ce moment, on est en
train de changer tous leurs indicatifs de contrôle. Quant à vous, désormais,
vous êtes affecté aux travaux extérieurs. Dix hommes de ma milice personnelle
vous reconduiront dans votre enclave. Pas des robots.


— Vous me faites un bien
grand honneur.


Il hausse les épaules.


— Je mène une enquête. Vous
êtes un élément de mon problème, je vous mets provisoirement hors d’état de
nuire. Le problème, une fois résolu, si vous êtes innocent, vous reviendrez
ici.


— Et si vous n’arrivez
jamais à trouver de solutions à vos énigmes ?


— Vous resterez hors des
murs et n’approcherez plus jamais le moindre robot. Seuls, les chasseurs
passeront à proximité de vous, mais vous aurez intérêt à vous éloigner si vous
en apercevez un, car ils auront tous été conditionnés pour vous abattre à vue
au paralysateur.


J’ai un mouvement
d’épaules :


— Entendu, je ferai très
attention.


— Tout cela est infiniment
grave, Tangar. Si un homme et une femme ont échappé aux robots, ça va nous
valoir une véritable épidémie d’évasions. Aussi, je tiens à vous prévenir tout
de suite. Vous serez désormais continuellement sous surveillance et contre
vous, j’enverrai des miliciens. Vous êtes toujours le dernier à rentrer le soir
dans votre dortoir.


— Je n’ai jamais fait attention.


— Où allez-vous avant de
vous coucher ?


— Le plus souvent, je me
promène dans la forêt où je rêve au pied d’un arbre.


— À quoi rêvez-vous ?


— Si on s’en souvenait, ce
ne serait plus un rêve.


— Dans un sens.


Il me regarde longuement puis
hausse les épaules en m’ordonnant :


— Suivez-moi.


Il me précède dans le long
couloir conduisant à la porte. Il en pousse le battant. Dans la rue, quatre
miliciens m’attendent.


— Reconduisez-le à la porte
Nord ! beugle Redstone. Nous réglerons tout cela plus tard, Tangar.


J’ai un mouvement indifférent des
épaules.
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Les miliciens de Redstone font
ouvrir la porte Nord, puis me laissent sortir. Une fois franchi le seuil, les
deux battants blindés se referment derrière moi. Je prends le chemin de
l’enclave. Pour la première fois, seul.


J’ai environ deux kilomètres à
parcourir. Pour la première fois aussi, je suis hors de la ville à la demie de
la onzième heure et me dirige directement vers le réfectoire.


Gallone est toute surprise de me
voir pénétrer dans la salle où, en compagnie de cinq femmes, elle dresse le
couvert. Sans doute à l’intention des bagnards occupés aux cultures.


— Vous êtes malade ?


— Non, Redstone, le chef des
services de Police, se méfie de moi. Je n’irai plus en ville. On va me désigner
pour les travaux agricoles.


— Que se passe-t-il ?


— Hier soir, Matelm et Delà
se sont enfuis et les robots-chasseurs n’ont pas pu les rejoindre.


— Comment est-ce
possible ?… Ce n’est jamais arrivé.


— Si, deux fois.


Elle hoche la tête.


— Ah oui !… Galdo,
avant lui, Tarko… Pour moi, ils se sont aventurés trop loin dans la forêt et
une bête fauve les a dévorés.


— Non, tâchez de vous
souvenir. Le jour où Galdo a disparu, sa femme Stelina s’est suicidée.


— Mora et Dilia également.
Ils avaient volé du matériel.


— Tous les cinq en volaient
depuis très longtemps. Ils avaient un système leur permettant de déjouer les
détecteurs mais ce jour-là, de nouveaux robots venaient d’être mis en service.
Seul, Galdo n’avait rien sur lui. Il s’est suicidé.


— Comment le
savez-vous ?


— Je l’ai découvert le jour
de mon arrivée. Pour ce repas-ci, puis-je m’installer à ma place
habituelle ?


— Cette place vous est
strictement réservée.


Elle rougit légèrement. Je vais
m’asseoir et tout de suite, Gallone dépose devant moi un verre de vin de
Sorbon.


— Ce matin, vous avez fait
allusion à mes rentrées tardives au dortoir. Redstone m’en a parlé également.


— Redstone ?


— Le chef de la Police. Ici,
je suis espionné. On le renseigne sur tous mes faits et gestes.


Le visage de Gallone se fige.


— Vous ne pensez tout de
même pas… ? Tangar, je n’y suis pour rien !


J’éclate de rire :


— Si on vous avait chargée
de m’espionner, vous n’auriez pas attiré mon attention sur mes rentrées
tardives. Il existe probablement deux espions et l’un des deux me surveille
depuis mon départ de Terre 0.


— Espars ? Il cherche
toujours à savoir où vous êtes. Il m’a questionnée des dizaines de fois.


— Je me méfie de lui depuis
le début. Il a très bien pu se mettre au service de Redstone depuis notre
arrivée ici.


— En tout cas, pour un
forçat, il a toujours de l’argent.


Rêveur, je porte le verre de vin
à ma bouche.


— On ne peut pourtant pas
soupçonner…


En fronçant les sourcils, je
n’ajoute rien. Je me suis laissé aller à rêver tout haut. Gallone me regarde
avec stupéfaction. Je lui souris.


— Ne faites pas attention.


— Sur Terre 0, vous étiez un
personnage très important. Vous appartenez à une grande famille.


— Mais je suis un forçat.


— Je ne vous crois pas.


— Pourtant, je suis ici et
mes origines ne comptent plus.


— Moi, j’ai reçu uniquement
un prénom : Gallone. Mes parents portaient un numéro. Ils s’appelaient
Ordar et Falla avant d’être condamnés.


De nouveau, ça me paraît injuste,
car après tout, même si ses parents étaient des criminels, elle n’est
responsable de rien. Des réformes sont indispensables dans l’Empire. Je regarde
la jeune fille et m’aperçois combien elle est jolie.


Une nouvelle gorgée de vin de
Sorbon, puis je lui demande :


— Pas d’études ?


— Le strict minimum pour
être capable d’assurer mes fonctions. Je sais lire, écrire. Je lis beaucoup. De
vieux livres ; je n’ai pas de visiophone.


— Et bien entendu vous
voudriez en savoir davantage ?


— Hélas, ce n’est pas
possible.


— Vous ne pourriez pas être
nommée à un autre poste ?


— Mes parents s’occupaient
déjà de ce réfectoire et tout normalement, j’ai pris la suite.


— Vous auriez voulu faire
quel travail ?


— Secrétaire, car j’aurais
eu accès aux salles de sonorisation durant mes moments de loisirs avant la
dix-huitième heure.


Je la regarde avec un rien
d’émotion. Cette émotion n’est pas frelatée. Je mesure la différence par
exemple avec Varla. Je l’ai uniquement désirée et je n’aimais pas Yma.
Gallone ! Elle est repartie préparer le repas de la treizième heure. Les
premiers bagnards agricoles commencent à arriver. Je les connais presque tous,
mais généralement ils sont mélangés avec les forçats venant de la ville et
l’ambiance du réfectoire est différente.


Moi aussi, on me sert. Un repas
complet. En ville, sur place, dans mon magasin, on me donne généralement du
pain, le plus souvent sec. Parfois avec de la viande ou du fromage.


Je commence à peine à manger
lorsque nous entendons un bruit de voiture stoppant devant le réfectoire.
Gallone se précipite à la fenêtre.


— Ce sont des miliciens
commandés par un officier en tenue verte.


— Redstone !


Que peut-il encore me
vouloir ? Je ne me dérange pas pour aller à sa rencontre. Il attend
quelques instants dans sa voiture, puis descend et entre dans le réfectoire où
brusquement tout le monde se tait. Je laisse le policier s’approcher de ma
table. Il le fait avec un mécontentement visible.


— Le gouverneur désire vous
voir.


Si je m’attendais ! Je ne
montre pas ma stupéfaction. Au contraire, j’ai l’air de trouver cela normal.
Après tout, j’ai prévenu Redstone en sortant du Palais le jour de mon
arrivée : Beluar et moi avons fait ensemble l’École des Cadets de la
garde. Je vide mon verre, puis me lève et fais signe à Gallone.


— Venez aussi.


— Mais…


Son visage s’empourpre et elle se
trouble. Redstone lance d’une voix dure :


— Il a été question de vous
seul, Tangar !


— Je prends sur moi
d’emmener Gallone.


Tourné vers elle, j’ajoute :


— Allez vous changer.


Un instant, elle hésite, regarde
le policier dont elle a visiblement peur. Je l’encourage d’un sourire, alors
elle se précipite vers une porte conduisant sans doute dans le dortoir où elle
a son lit avec les autres servantes.


Redstone frappe nerveusement sa
main gauche avec le manche de son grappin magnétique. Fielleux, il me lance
d’une voix aigre :


— Vous paraissez
terriblement sûr de vous, Tangar !


Nous nous sommes éloignés des
tables pour nous tenir à l’écart des forçats. Ils se sont d’ailleurs remis
silencieusement à manger et le policier a baissé la voix et, tout à coup, me
dit « vous ».


— Sûr de moi, oui. Dans la
mesure où mon savoir est vital pour tout le monde.


— Un peu prétentieux pour un
bagnard.


— Prétentieux ? Si je
l’étais, vous n’auriez pas chargé un autre forçat de m’espionner.


Il sursaute :


— Vous êtes fou !


— Alors, un de mes
compagnons a été vous trouver spontanément.


Il hésite un instant et je
lance :


— Espars !


Un sourire joue sur ses
lèvres :


— Comme si un humain pouvait
avoir plus de chance de vous confondre qu’un robot-espion.


— Me confondre ?


— Les robots-espions
n’enregistrent jamais rien vous concernant.


— Comment le savez-vous ?
Seul le gouverneur a le droit d’examiner leurs bandes d’enregistrement.


Au lieu de répondre, il hausse
les épaules et Gallone sort de sa chambre. Elle porte une robe très courte et
un chemisier, le tout d’un blanc immaculé.


Brusquement, je la trouve
extraordinairement belle. Je secoue la tête d’un geste énervé en l’entraînant.
Nous quittons le réfectoire, suivis de Redstone. La voiture est là, entourée de
six miliciens. Je fais monter Gallone et l’oblige à s’asseoir dans le sens de
la marche. Le policier fronce les sourcils, mais ne fait aucune remarque,
s’installe en face de moi sur le strapontin auquel j’ai eu droit lors de ma
première visite au Palais le jour de mon arrivée.


* *

*


Beluar ! En grande tenue.
Son regard s’arrête d’abord sur Gallone avec un peu de surprise, puis d’un
geste, il congédie Redstone. Dès que nous sommes seuls, je demande :


— Que se passe-t-il ?


Un regard pour Gallone, puis il
soupire :


— La personne dont je
m’occupe a eu une crise cette nuit. Elle s’est débattue en poussant de
véritables cris d’effroi. Cette crise a duré environ deux heures jusqu’à
l’évanouissement. On a pu la ranimer, mais depuis elle est prostrée et personne
n’y comprend rien.


— L’aiguille de navar a dû
se déplacer ; phénomène de rejet. On ne peut plus la contrôler à distance
et les appels lointains la mettent en transe.


— Est-ce grave ?


— Non, à condition de ne pas
laisser trop souvent se répéter les séances.


— Je ne décide rien.


— Bien sûr. Il faudrait
isoler cette personne dans une chambre forte protégée de l’extérieur par des
plaques de plomb.


— Il n’y a pas de bunker au
Palais. En revanche, je dispose d’une voiture blindée.


— Excellent. De mon côté, je
suis sur le point d’être découvert… par ton chef de la Police.


— Découvert ?


— Il s’est aperçu que les
robots-espions n’enregistraient jamais rien sur moi. Je le crois assez
intelligent pour comprendre la raison.


— Donc, il prend
connaissance des enregistrements.


— Tu en doutais ?


Son visage s’allonge et il
soupire en avouant :


— Non.


— Je voudrais une confirmation.
Fais arrêter un nommé Espars. Il porte le matricule 1083. Il est toujours en
ville. Si on l’interroge sous un analyseur de pensées…


— Rigoureusement interdit.


— Sauf sur un forçat après
une évasion. Il y en a eu une la nuit dernière.


Beluar a un mouvement
d’épaules :


— S’il s’agit d’un policier,
nous ne serons pas plus avancés.


— Oh si ! Ordonne
toujours à Redstone de conduire Espars dans la salle où se trouve l’analyseur
de pensées.


— Si cet Espars est un
policier, Redstone refusera.


— Destitue-le.


— Il a le haut commandement
sur tous les robots et tous les miliciens. Je dispose uniquement des troupes
régulières et elles sont les moins nombreuses. Il faudrait un ordre de
l’Empereur et justement…


Il fronce les sourcils et, de la
tête, me désigne Gallone.


— D’où vient cette
condamnée ?


— Ses parents l’étaient.
Elle est née dans une enclave et sa mère n’a pas voulu la livrer. Trouve-lui un
emploi grâce auquel elle aura la possibilité de s’instruire.


— Aucune difficulté. Tu as
confiance en elle ?


— Entièrement. Je viens de
le prouver en ne lui cachant rien.


— Je vais donc la garder au
Palais.


Je me tourne vers Gallone, mais
elle n’a pas le visage rayonnant comme je l’espérais.


— Si je reste au Palais, je
ne vous verrai plus ! s’écrie-t-elle.


Beluar a un haut-le-corps, puis
sourit :


— Pendant vos heures de
liberté, vous serez autorisée à retourner dans votre ancienne enclave. Je règle
cela immédiatement.


* *

*


Je fais les cent pas dans la
grande pièce où Beluar m’a laissé. Je ne l’aurais pas cru dépendant à ce point
de son chef de la Police. Évidemment, ce dernier est nommé par l’Empereur.


Il rentre le premier dans la
pièce et me fixe d’un regard interrogateur. J’annonce :


— Je me suis plaint au
gouverneur d’être constamment espionné par le dénommé Espars. Je voudrais
savoir pourquoi et pour cela, l’interroger sous un analyseur de pensées.


Redstone sourit :


— Il n’en est pas question
et j’ai du reste reçu l’ordre du gouverneur de vous ramener dans l’enclave.


— Avant de pouvoir lui
parler de nouveau ?


— Malheureusement.


Il ricane. Sur Alboral, il est le
vrai maître. Du moins, il agit comme tel.


— Venez, dit-il.


Dans l’antichambre, je retrouve
les miliciens et un robot comme je n’en ai jamais vu. Deux boules plantées
l’une sur l’autre et un certain nombre de clignotants. Un nouveau modèle. Je
suis heureux de ne rien avoir de compromettant sur moi.


Le voyant jaune s’allume.
Redstone fait un signe et je me retrouve encadré par les miliciens. Nous
descendons le grand escalier d’honneur.


Je me tourne vers le policier :


— Et Gallone ?


— Le gouverneur l’a prise à
son service.


Le hall. Là se trouvent des
soldats. Ils sont assez nombreux pour intervenir, mais aucun ne bouge. Bon
Dieu ! je n’ai pratiquement rien dit à Beluar de mes vraies
préoccupations. Je suis désormais en mesure de guérir Yma de son espèce de
folie et il ne le sait même pas.


Voilà la cour et la voiture.
Cette fois, Redstone monte le premier et je suis obligé de me contenter du
strapontin comme la première [bookmark: bookmark7]fois, pour lui faire face.
Un signe de main, la voiture démarre.


— Espars m’espionne et vous
le couvrez. J’aimerais savoir pourquoi ?


— Ne me prenez pas pour un
imbécile, Tangar !


— Car je suis censé
savoir ?


— Vous savez. Vous êtes ici
à cause d’Yma Draksen.


— J’ai été fiancé à Yma
Draksen, mais elle est morte.


— Vous mentez !
Oh ! je soupçonne la vérité car je n’ai jamais pu faire enregistrer vos
ondes biologiques, mais il me faut tout de même une certitude, car la partie
est trop importante.


Il a un petit rire :


— Deux fois, j’ai failli
donner l’ordre à mes miliciens de vous abattre et deux fois j’y ai renoncé.
Vous pourriez m’être précieux. Encore plus que cette Yma Draksen. Morte,
dites-vous ?


— Cela changerait beaucoup
de choses si je la connaissais ?


— Vous la connaissez et je
peux vous le faire dire.


Au point où j’en suis, autant
lâcher un peu de lest :


— Difficilement. J’ai
fabriqué trop d’analyseurs de pensées pour ne pas savoir comment leur résister.


— Pas question d’un
analyseur de pensées.


— La torture, alors ?


— Disons la négociation.


— Avec qui ?


— Moi.


— Agissez-vous pour votre
compte ?


— Dans un premier temps.
Ensuite, tout dépendra de vos possibilités.


— De toute façon, Yma n’est
plus en état de vous aider. Il faudrait d’abord l’opérer.


— Où ?


— Au cerveau. Une opération
extrêmement dangereuse.


— Qui pourrait s’en
charger ?


— Moi. À condition de
pouvoir fabriquer le robot nécessaire.


J’esquisse un sourire.


— Quant à vous, Redstone,
celui pour lequel vous travaillez, si vous lui amenez Yma guérie ou non, il
sera obligé de vous faire exécuter.


— Vous vous trompez.


— Certains secrets portent
la mort en eux.


Son sourire reste figé sur ses
lèvres. Que sait-il de plus sur l’enjeu de cette partie ? Car il y a un
enjeu ; un enjeu énorme.


Nous arrivons à la porte Nord.
Elle s’ouvre devant notre voiture. Redstone déclare :


— Je ne vous accompagne pas
plus loin, mais nous nous retrouverons bientôt après avoir longuement réfléchi,
tous les deux.


* *

*


Je passe au réfectoire, vide à
cette heure, et vais frapper à la porte de la chambre de Gallone. Pas de
réponse. Normal, elle est restée au Palais du gouverneur. Elle me manque
terriblement tout à coup. Je sors. On ne m’a pas donné d’affectation dans l’une
ou l’autre des colonies agricoles.


Perplexe, je prends le chemin de
la forêt. Cette fois, dans une certaine mesure, je suis obligé de passer à
l’offensive et ne peux le faire sans robots.


Sur les quatre découverts dans la
caverne, j’en ai remis trois en état. Un pour servir uniquement à opérer Yma.
J’en ai donc deux à ma disposition. En revanche, je dispose d’un nombre
considérable de bandes de conditionnement. Je les ai établies moi-même après
les avoir volées, vierges, dans le magasin.


Et puis il y a les robots et les
androïdes qui servent de gardes du corps aux membres de la Commissions
d’Enquête.


Voilà le monticule ! Je
m’immobilise, écoute et n’entends rien. Je scrute aussi le bois.


Logiquement, il ne devrait y
avoir personne. À la grâce de Dieu…


Je grimpe rapidement jusqu’à la
pierre basculante. J’enlève la cale, puis me glisse à l’intérieur. Au moment où
la pierre se rabat, je branche ma lampe.


Les robots reconstitués sont
beaucoup plus efficaces qu’au temps de Galdo. Leur armement, surtout, a été
amélioré. Ils possèdent tous les trois un paralysateur, un laser et un pistolet
thermique en plus de leurs détecteurs perfectionnés.


De plus, ils sont recouverts de
mon enduit. Invisibles, donc, pour les machines actuellement en service sur
Alboral, indétectables. Ils peuvent s’approcher de tous les robots et les
désamorcer à l’improviste pour changer leurs bandes de conditionnement et les
faire basculer dans mon camp d’une seconde à l’autre.


Je ne me suis pas cassé la tête
pour leur donner des noms. Ils appartiennent à la série des Tréa. Pour moi,
Tréa 1, Tréa 2 et Tréa 3. Ce dernier étant le chirurgien. Je m’approche
de Tréa 1 et l’active avant de lui donner des consignes mentalement :


Sors. Personne ne doit rôder autour de
la caverne. Si tu trouves un humain, paralyse-le et ramène-le-moi. Si c’est un
robot, change son conditionnement.


De sa voix hachée et métallique,
Tréa 1 demande :


— Et s’il y a plusieurs
humains ?


Aucun ne doit t’échapper.


Je le conduis jusqu’à la pierre
après avoir vérifié s’il possède bien dans le coffre de sa poitrine les bandes
de conditionnement dont il pourra avoir besoin. Je fais basculer la pierre et
il sort. Tout de suite, il met ses détecteurs en action. Des détecteurs
perfectionnés d’une portée infiniment supérieure à celles des machines en usage
actuellement sur Alboral.


Tréa 1 parti, je laisse
retomber la pierre et la cale de nouveau. Je suis préoccupé, inquiet. Au fond,
le titre de Beluar est seulement honorifique. Les véritables gouverneurs sur
toutes les planètes de la périphérie, restent les chefs de la Police nommés
directement par l’Empereur.


J’allume un cigare et vais m’installer
dans un fauteuil.


Redstone a plus ou moins jeté le
masque dans la voiture. Moi aussi, d’ailleurs. Il a dû être contacté par les
voleurs de notre prototype. On a dû lui faire des offres importantes, mais pour
lui, seul peut compter le rapport de forces.


Soudain, on frappe contre la
pierre qui ferme ma caverne. Trois coups longs, un coup bref. Tréa 1
revient. Il a fait une découverte. Je vais lui ouvrir. Il entre en portant le
corps d’un homme inanimé. Je reconnais immédiatement Espars.


— Tu ne l’as pas tué ?


— Non. Il est même
légèrement paralysé. Je l’ai surpris couché sous un buisson en train d’examiner
la butte à la jumelle.


— Personne d’autre dans les
environs ?


— Non. Après avoir
immobilisé cet homme, j’ai fouillé tous les environs, mes détecteurs branchés
au maximum.


— Bon, retourne dehors. Je
me méfie. En ne voyant pas revenir Espars, Redstone risque d’envoyer des
renforts. Les hommes, essaye de les paralyser mais détruis les voitures.


— Et je conditionne les
robots ?


— Naturellement.


Je tire Espars jusqu’au pied de
mon fauteuil et le fouille. Dans une poche secrète de sa ceinture, il possède
sa plaque d’identité, pas de profession. Dans son veston, je trouve un
paralysateur.


Je vais activer Tréa 2 et lui
ordonne mentalement :


Prends sur toi le maximum de bandes de
conditionnement et va t’attaquer aux robots de surveillance dans les colonies
agricoles. Il faut en mettre le maximum de notre côté avant la dix-huitième
heure.


Pas de réponse, mais il a compris
et je peux me fier à lui. Nous ne sommes encore qu’entre la quatorzième et la
quinzième heures. Ça lui laisse du temps. Avant ce soir, j’aurai une véritable
armée à ma disposition dans la ville.


J’aide Tréa 2 à sortir de la
caverne et retourne m’asseoir dans mon fauteuil pour attendre le réveil
d’Espars.
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Un frémissement ! Espars
ouvre un instant les yeux puis les referme vivement avant de se raidir. Il est
en train de sortir de l’ankylose. La douleur déforme ses traits, mais cela dure
à peine trois ou quatre secondes. Il les ouvre de nouveau et m’aperçoit.


— Où sommes-nous ici ?


Il n’a pas encore suffisamment de
force pour se lever et l’inquiétude le taraude.


— Tu es prisonnier.


— Quoi ?


— En acceptant de
m’espionner, tu prenais un très gros risque. Tu ne t’en doutais sans doute pas.
La note va être lourde. Le moment est venu de payer et comme je ne suis pas
organisé pour garder des prisonniers, je vais devoir te tuer.


— Tangar !


— Oh ! je n’y tiens
pas, mais dans ma situation, je ne peux pas te laisser ici ou t’attacher dehors
à un arbre. Tu risquerais d’être délivré par Redstone ou dévoré par les fauves.


— Trouve une autre solution.


— Vide ton sac. Tu vois, je
t’ai pris ton paralysateur et l’ai réglé sur sa plus faible intensité. Si
j’appuie sur la détente, cela te promet un bel électrochoc.


— Tu ne feras pas une chose
pareille ?


— Ne t’y fie pas.


Je fais sauter dans ma main sa
plaque d’identité.


— Tu ne devrais pas avoir
cette plaque sur toi. À mes yeux, tu es un flic. Je n’ai donc pas à me gêner.


Un petit rire.


— S’ils se conduisent
légalement et font leur métier, ils sont tolérables. Toi, tu t’es fait
embarquer avec un convoi de forçats uniquement pour m’espionner.


— J’avais des ordres.


— De qui ?


Il hésite et je lui envoie une
première décharge. Elle le fait sursauter puis se rouler sur le sol. Le visage
blême et couvert de sueur, il hurle :


— Arrête !


— Alors, parle !


— Oui…


D’abord, il essuie son visage et
reprend son souffle. La décharge l’a terriblement fait souffrir. Tout son corps
est encore endolori, comme ses muscles. Dans ma position, je ne peux pas
l’épargner, sauf s’il ne peut plus jamais me nuire mais il me faut une
certitude.


— Je suis policier, en
effet, mais mon nom n’est pas Espars… Tu as ma plaque d’identité en main…
Vérifie, elle ne correspond pas à mes ondes biologiques. Mon vrai nom est
Ormel. J’ai pris la place d’Espars lorsqu’il est monté à bord du cargo.


— Et lui, où est-il ?


— Je n’en sais rien… Des
hommes l’ont emmené. Sans doute pour le conduire dans une salle de
désintégration.


— Ta mission était de me
surveiller ?


— Non, au contraire. J’étais
chargé de te protéger.


— Me protéger pour le compte
de qui ?


— Mon chef. Il se nomme
Naly. Il m’a donné mes instructions.


— Et ton paralysateur,
comment as-tu réussi à le cacher ?


— On me l’a remis dans
l’enclave.


— Vraiment ?


Un androïde… Je le retrouve
toutes les nuits. Il me donne ses instructions et je lui fais mon rapport.


— C’est tout ?


— Hier, on m’a chargé aussi
de découvrir comment tu faisais pour empêcher les robots-espions d’enregistrer
tes pensées.


— On te payait pour
cela ?


— Très largement… Et je dois
recevoir une récompense supplémentaire à la fin de ma mission.


— As-tu pris contact avec
Redstone ?


Il a un air surpris et
bredouille :


— À propos de ma
mission ?


— Oui.


— Je ne suis pas fou… Ici,
j’ai eu affaire aux habitants de l’enclave et à l’androïde dont je t’ai parlé.


— Cet androïde, quand
dois-tu le revoir ?


— Il rôdera près du
réfectoire à la vingt-quatrième heure… Vous allez me tuer ?


— Pas tout de suite.


J’ai remis le paralysateur sur sa
puissance normale. J’appuie sur la détente. Espars se raidit. Mon paralysateur
fera de l’effet durant une heure au grand maximum, mais j’ai un grappin
magnétique. Je vais le détacher de la paroi de la caverne. Une détente et le
policier se trouve ficelé comme une momie.


* *

*


En retournant dans l’enclave, je
fais un détour et passe à proximité des colonies agricoles. Tréa 1 et
Tréa 2 ont fait du bon travail. Ils ont déjà changé le conditionnement
d’une bonne vingtaine de robots-surveillants.


Et j’ai d’autres bandes de conditionnement
avec moi, plus un bidon vaporisateur rempli d’enduit. Ça me permet d’asperger
toutes les machines déjà en mon pouvoir. Automatiquement, elles échappent aux
détecteurs des autres engins tout en se reconnaissant entre elles.


Je répartis mes bandes. Tous les
robots de l’extérieur devraient être sous mes ordres avant le repas de la
dix-huitième heure et ce seront des engins de combat. Dangereux, comme les
robots-chasseurs.


Dans la poche de mon veston, j’ai
glissé mon plus gros laser. Je l’emporte car, j’en suis persuadé, les
événements vont se précipiter. Je ne veux pas être pris de court. J’ai aussi un
paralysateur dans la ceinture de mon pantalon de velours.


Je remonte en direction de
l’enclave. Les colonnes de forçats rentrant des colonies agricoles ont pris la
même direction. Leurs robots sont désormais en mon pouvoir.


En passant, je m’arrête d’abord
au réfectoire où les filles préparent les tables.


— Gallone est-elle
revenue ?


— Personne ne l’a vue.


J’aurais voulu lui parler. Beluar
a dû la garder avec lui. Ils sont peut-être aussi tous les deux, prisonniers de
Redstone. Je quitte le réfectoire et vois les bagnards sortir de la porte Nord.


Ni robots, ni miliciens avec eux.
Une journée comme les autres, alors ? Les ouvriers des colonies agricoles
sont rentrés et leurs robots remontent vers la ville. Je dois en contrôler une
bonne vingtaine dont dix protégés par mon enduit. Ils soumettront les autres
et, s’ils ne disposent plus de bandes de conditionnement, ils désamorceront les
machines en surnombre après avoir réduit ceux chargés de la porte Nord.


Au lieu d’entrer dans le dortoir,
je reste à l’extérieur pour surveiller les allées et venues. Je n’ai pas
tort : une voiture à six roues franchit la porte. À l’avant, le
chauffeur ; derrière lui une banquette et un strapontin, et, accroché au
véhicule, un élément de char de transport sur les bancs desquels sont
installées deux rangées de cinq miliciens.


Mentalement, je me mets en
contact avec Tréa 1 et Tréa 2. Ils n’ont pas suivi les autres, mais
ne sont pas retournés à la caverne. Dissimulés à la lisière de la forêt, ils
sont prêts à intervenir.


Très vite, j’aperçois Redstone
dans la voiture. Il paraît préoccupé. Rien n’a l’air de s’arranger pour lui. Il
a dû réfléchir, réaliser la lourdeur de certains secrets. Lui aussi m’aperçoit
et ordonne à son chauffeur de stopper devant moi.


Il saute à terre, suivi de ses
miliciens et d’un robot. Un modèle identique à celui qui m’a déjà examiné dans
le Palais du gouverneur et je sens son fluide m’envelopper. Si le voyant jaune
ne s’allume pas… Si… Je pousse un « ouf ! » de soulagement.


— Où est Espars ?
demande Redstone.


— Pas avec nous, répond un
des hommes rentrant de la ville.


Avec un sourire ironique, je
lance :


— Moi, je l’ai vu… dans la
forêt. Il tentait de s’enfuir.


— Ce n’est pas
possible ! grogne le policier.


— Il était en mission et
travaillait pour un mystérieux policier.


— Vous le savez, inutile de
me jouer la comédie.


— Il a dû se montrer
imprudent.


— Avec vous ?


— Pourquoi moi ?


— Il était chargé de vous
surveiller, vous me l’avez dit.


— Soyez tranquille, je le
garde en lieu sûr.


— Donc, vous reconnaissez…


— Et après ? J’en
appelle au gouverneur.


— Je suis désormais le
gouverneur d’Alboral ; Beluar a été destitué.


— Par qui ?


— Je disposais de pouvoirs signés
par l’Empereur.


Un sourire joue sur ses
lèvres :


— Nous sommes au centre d’un
vaste complot.


— Pour tirer cette histoire
au clair, vous auriez intérêt à me mettre en présence de l’ancien gouverneur.


— Vous êtes suspect tous les
deux au même titre. Vous saviez que sa sœur était folle ?


— Le bruit en a couru à
l’époque où nous étions Cadets de la garde, mais personne n’a jamais eu la
moindre confirmation.


À la main, il tient son éternel
grappin magnétique et frappe sa paume gauche avec le manche de son arme.


— Si au moins je savais dans
quel camp vous êtes, Tangar ?


Je le regarde ironiquement et il
maugrée :


— Vous n’êtes pas un forçat
comme les autres.


Il remonte dans sa voiture,
s’installe sur la banquette et me désigne le strapontin.


— Venez !


Sans hésiter, je monte et
m’installe en face de lui. Le voilà gouverneur ! Un poste d’une extrême
importance, car il contrôle en même temps l’Armée et la Police.


— Où est Beluar ?


— Consigné dans son palais.


— Et Gallone ?


— Je l’ai laissée avec lui.
Elle serait venue vous informer. Je me méfie de vos initiatives, Tangar, et
j’ai décidé de vous boucler aussi.


Nous arrivons à la porte Nord.
Les deux battants s’ouvrent et mentalement j’interroge les robots. Leur
conditionnement a été modifié et une fois sous le porche, je lance un appel
général.


Brusquement, la rue est barrée
devant la voiture. Des robots la contournent. Je sors mon paralysateur.


— Ne bougez pas, Redstone.
Tous ces robots obéissent à moi seul, désormais.


Il blêmit. En souriant, je me
penche pour lui enlever ses deux pistolets.


— Quand vous me teniez dans
le Palais du gouverneur, votre tort a été de me reconduire à la porte Nord.
Vous m’aviez, il fallait me garder.


— À ce moment-là, je ne
m’étais pas encore assuré de la personne de Beluar. Je le faisais surveiller,
mais si vous aviez deviné la vérité, il vous aurait suffi d’appeler la garde.


— Vous avez choisi le
mauvais moment pour prendre le pouvoir, je suis le maître maintenant. Tous les
robots dont je ne peux changer immédiatement le conditionnement vont être
désamorcés et parqués dans des entrepôts gardés. J’en ai une quarantaine à moi.
Ça me suffit pour tenir Alboral pendant les premières heures. Dans les
ateliers, on est déjà en train de fabriquer, en chaîne, des bandes de
conditionnement. Elles les feront tous réagir à mes impulsions mentales.


— Comment les robots de
garde se laissent-ils approcher ?


— Vous avez entendu parler
de Tarko et Galdo, de Stelina, de Mora et de Dilia ?


— Non.


— Tous les cinq sortaient
régulièrement du matériel des magasins. Un jour, on a changé de détecteur.
Tarko était déjà parti dans une fusée de survie et seul Galdo ne transportait
rien ce jour-là. Les trois autres ont croqué une capsule de strychnine en se
voyant pris. Galdo s’est réfugié dans leur retraite. Il a enregistré sa
confession puis s’est tué de la même façon. Moi aussi, j’ai trouvé un moyen de
tromper les détecteurs… beaucoup plus efficace.


Une moue ironique :


— Quand avez-vous été nommé
chef de la Police sur Alboral ?


— Dernièrement.


Il répond de mauvaise grâce. D’un
coup de pouce, je règle mon paralysateur sur sa plus faible intensité et appuie
sur la détente. Redstone se tord sur les coussins de la banquette. Son visage
se couvre de sueur et il me fixe d’un regard affolé.


— Où est Yma Draksen ?


— Au Palais…, dit-il d’une
voix rauque, mais elle est folle.


— Si tu es ici depuis peu,
tu croyais Yma Draksen morte en arrivant… Enfin tout le monde le croyait… As-tu
averti ton chef Vérasco de sa présence ici ?


— Pas encore. Je suis
certain seulement depuis hier. J’ai fait parler son médecin.


— Alors, tu dois savoir ce
qu’elle a ?


— Une microscopique aiguille
de navar dans le cervelet… On ne peut pas l’opérer, car elle deviendrait folle.
L’aiguille se déplace… Un phénomène de rejet… Beluar la fait radiographier régulièrement.


— Il est donc au courant
aussi ?


Et les radiographies qu’il m’a
montrées datent peut-être de plusieurs années. De nouveau, je lève mon arme et
le policier frissonne.


— Vide ton sac jusqu’au
bout !


— Un vaisseau possédant de
formidables défenses automatiques s’est posé dans un endroit connu par Yma.
Elle seule pourrait monter à bord si elle en avait la volonté, car tout est
réglé sur ses ondes biologiques et ses impulsions mentales. Pour le moment,
nous ne pouvons rien.


— Sinon attendre. L’aiguille
de navar finira par être expulsée naturellement de son cervelet. On aurait pu
la tuer en lui plantant cette aiguille. Qui s’est chargé de l’opération ?


— Le professeur Dambal… Il
n’a pas opéré lui-même.


— Dambal !… Non… Il m’a
commandé un robot de précision… Je me souviens… Ce robot lui a été livré huit
jours avant la mort officielle d’Yma.


— Le professeur Dambal s’est
tué.


— Comment ?


— Une collision d’hélicars.


— Tout de suite après les
funérailles d’Yma sur Agricola ?


— La tour centrale de son
secteur lui a donné de mauvaises coordonnées de navigation.


Redstone a un sourire plein de
fiel.


— Le responsable a été
arrêté immédiatement et s’est suicidé le soir même dans sa cellule.


— Ça t’a donné à réfléchir.
Tu n’as pas voulu être un simple pion.


Il se redresse fièrement.


— Colonel Redstone de la
garde spatiale.


— Si je comprends bien, ça
te met à égalité avec nous tous. Tu connaissais Yma ?


— Je l’ai rencontrée à
plusieurs reprises.


— Et tu l’as conduite au
professeur Dambal.


Gêné, il baisse la tête et murmure :


— Si j’avais pu, je l’aurais
sauvée. Je lui ai proposé de fuir avec moi.


— Elle t’a ri au nez ?


— Elle voulait vous épouser.


— Après l’opération, où
l’as-tu envoyée ?


— Je ne me suis plus occupé
d’elle.


Je me penche vers un des
robots :


— Enferme-le dans une
cellule et garde-le personnellement. S’il tente de s’échapper, asperge-le
d’électrochocs.


Un des bras articulés de l’énorme
machine empoigne Redstone par sa tunique, la serre dans ses doigts articulés
avec son baudrier, puis l’arrache de son siège.


Les miliciens sont toujours à
l’arrière de notre véhicule, mais sous la menace des robots ils n’osent pas
bouger. J’ordonne :


— Désarmez-les et
enfermez-les !


Une fois l’arrière du véhicule
vidé, je m’assieds sur la banquette et dis au chauffeur :


— Désolé, mais je ne peux
pas te faire confiance… Tu vas être enfermé aussi.


Il descend sans discuter et un
robot prend sa place.


— Conduis-moi au magasin
d’habillement.


Au fond, j’en ai assez de porter
une tenue de forçat.


* *

*


Gardé par deux robots, je me livre
aux délices d’un bloc de régénérescence. Avant d’y pénétrer, un autre robot a
pris mes mesures. Lorsque je me sens tout à fait bien, je sors du bloc et
trouve du linge propre et un uniforme de colonel de la garde flambant neuf et à
mes mesures.


En bas, une voiture m’attend. Je
me fais d’abord conduire à l’atelier où se fabriquent les bandes de
conditionnement. La chaîne est arrêtée. Tous les robots d’Alboral obéissent
désormais à moi seul. Je viens de mettre en route un processus, une réaction en
chaîne. Je me retrouve dans la rue, et une fois dans ma voiture, j’ordonne au
robot-chauffeur :


— Au Palais du gouverneur.
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Nous approchons de la première
enceinte du Palais gouvernemental et j’ordonne au chauffeur de s’arrêter à une
centaine de mètres du système de grilles, de détecteurs et de rideaux
magnétiques chargés d’empêcher les robots-espions de s’approcher.


Le robot qui me pilote a été
vaporisé avec mon enduit et je voudrais voir s’il peut tromper aussi les
détecteurs. Je lui dis de s’approcher des grilles. Il saute à terre et soudain,
nous nous apercevons que ce ne sont ni des soldats, ni des miliciens qui
occupent le corps de garde, mais des androïdes.


Alerté par le bruit, ceux-ci
tournent dans notre direction le champ de leurs détecteurs. Ils me localisent,
mais mon robot peut s’avancer sans aucune difficulté. Arrivé à leur hauteur, il
ceinture le premier par surprise et le désamorce. À mon tour, je saute à terre.


Tous les androïdes paraissent
décontenancés. Leurs yeux sont des détecteurs capables de traduire des images à
leur cerveau, un ordinateur miniaturisé, mais si les détecteurs rencontrent
seulement le vide, ils sont perdus.


C’est ce qui arrive. Mon robot
les désamorce tous, les uns après les autres. Sur mon injonction, il les tire à
l’intérieur du corps de garde, puis revient s’installer au volant de la voiture
et nous fonçons en direction du Palais.


Cette fois, je n’ai vraiment plus
rien à craindre. Mon uniforme de colonel en imposera à l’armée, car il n’y a
pas, en activité, de plus haut grade sur Alboral où seul le gouverneur est
général.


L’escalier d’honneur. Je le
gravis sans me presser. Mon cœur bat à grands coups. Oh ! je ne crains ni
l’armée, ni la police ou les gardes. Je suis heureux à l’idée de revoir Gallone.


La galerie du premier étage.
J’avise un lieutenant. Il fait les cent pas devant la porte de la salle
d’audience.


— Le gouverneur ?


Le lieutenant se raidit, salue et
murmure :


— Le gouverneur a été démis
de ses fonctions. Le chef de la Police a pris le titre sur la foi d’un décret
signé par l’Empereur.


— Ce décret est un faux.
Redstone a été arrêté et mis en prison. Pour le moment, j’assure le
commandement suprême. Tous les robots sont sous mes ordres.


J’en vois deux apparaître au bout
de la galerie. Me suis-je avancé ? Non. À ma première impulsion mentale,
ils réagissent. Leur conditionnement a été modifié.


— À vous de choisir,
lieutenant, vous vous ralliez tout de suite à moi ou je vous fais enfermer.


— Mais, je ne vous ai jamais
vu.


— Colonel Tangar. Veuillez
m’annoncer.


Avec deux robots derrière lui, il
n’a guère le choix. Il ouvre la porte de la salle d’audience dans laquelle il
entre, suivi des machines. Je ferme la marche. La porte de la pièce où j’ai vu
Yma se trouve à droite, mais le lieutenant me conduit vers celle de gauche.


Il frappe. On crie :
« Entrez ! ». Il m’ouvre alors la porte à deux battants. Beluar
est là en compagnie d’Yma, de Gallone et de deux policiers. Ils se dressent,
mais déjà les robots braquent leurs armes.


— Ne bougez pas.
Laissez-vous désarmer sans opposer la moindre résistance, sinon nous serons
obligés de vous tuer.


— Mais Redstone ?
s’écrie Beluar.


— En prison. Je viens de
prendre le pouvoir. Les robots traquent les policiers partout où ils se
trouvent. L’armée régulière devrait me suivre.


— Oui, mais…


— Ne t’inquiète pas du
reste.


Un sourire à Gallone et je
m’approche d’Yma. Elle a toujours son air absent. Je la regarde et son
indifférence me surprend. Dans toute cette histoire, elle aura été le
détonateur.


Je me tourne vers Beluar :


— Où sont les dernières
radiographies de son cervelet ?


— Tu es au courant ?


— Redstone est en mon
pouvoir, je l’ai fait parler.


— Donc, tu le sais
maintenant, je ne suis pour rien…


Je l’interromps :


— Bien sûr, j’en étais du
reste persuadé. Elle te plaît beaucoup, Yma, n’est-ce pas ?


— Oui, mais vous êtes
fiancés.


Je vois Gallone tressaillir et
lui souris :


— Nous nous sommes fiancés
uniquement pour réunir nos deux productions.


— Alors, si…


— Oui, bien sûr, nous
pouvons très bien rester associés sans nous marier pour autant. Montre-moi les
radiographies.


— Qu’espères-tu ?
L’aiguille a encore quatre millimètres à parcourir.


Je regarde Yma.


— Quatre millimètres. Donc,
elle arrive pratiquement à son terme. C’est sans doute ce qui explique ta destitution.


— Redstone aurait partie
liée avec le voleur du prototype ?


— Probablement.


Je me tourne vers un de mes
robots et, mentalement, lui ordonne :


Surveille cette femme. Elle pourrait
attenter à ses jours. Au moindre geste suspect, tu la paralyses.


Beluar a été prendre les
radiographies dans le tiroir d’une table-bureau. Il y en a un gros paquet. Je
fais signe à Gallone. Nous gagnons tous les trois la salle des audiences avec
un robot et le lieutenant auquel j’ordonne :


— Retournez à votre
poste !


Il paraît surpris par cette
marque de confiance. Ce n’en est pas une, car le Palais est rempli de robots.
Une impulsion mentale me permettrait de les appeler.


— Que comptes-tu
faire ? me demande Beluar.


D’abord, j’examine les
radiographies. Quatre millimètres, cela ne fait presque rien. Beluar regarde
par-dessus mon épaule.


— Yma est sur le point de
retrouver la raison.


— Ce n’est pas l’avis de mon
médecin.


— Il est sans doute de
l’autre camp.


— Alors, on ne peut plus
faire confiance à personne ?


— Non, pas en dehors des
robots si je les ai repris en mon pouvoir. Il me faut une nacelle de
débarquement ou un petit aviso.


— Tu trouveras certainement
une nacelle de débarquement sur le spatiodrome.


— Parfait.


— Et tu comptes t’en servir
pour survoler les autres continents ?


— Jusqu’à ce que je retrouve
mon prototype.


— Ton prototype est
certainement en état de défense. Ta nacelle sera détruite avant même d’avoir
aperçu le vaisseau.


— Je suis en mesure
d’empêcher les détecteurs de localiser toute une armée de robots. La nacelle
approchera sans peine.


— Tu ne seras pas plus
avancé. L’ouverture des sas d’accès est commandée par les ondes biologiques
d’Yma.


— Et par les miennes.


— Sauf si on les a enlevées
des mémoires de l’ordinateur.


— Tu as raison. Je vais
faire enregistrer les ondes biologiques d’Yma par un androïde.


Brusquement, je me tais et me
mords les lèvres en fronçant les sourcils.


— Voilà la faille,
l’anomalie.


— Pourquoi ? s’étonne
Beluar.


— Le ravisseur d’Yma n’a pas
pensé à ce moyen tout simple : enregistrer les ondes biologiques d’Yma
pour entrer dans ce vaisseau, ensuite les effacer en même temps que les miennes
et faire enregistrer les siennes.


— Cette idée ne me serait
pas venue non plus.


— Mais tu n’es pas un
spécialiste !


— Le ravisseur ne l’est
peut-être pas non plus.


— Ça m’étonnerai !
Débrouille-toi pour me procurer une nacelle de débarquement.


* *

*


Beluar est sorti pour donner des
ordres et je retourne dans la salle où se trouve Yma. Elle s’est allongée sur
une sorte de divan et somnole. Un influx mental au robot :


Personne ne doit l’approcher en dehors
de nous et du gouverneur.


Après, je fais signe à Gallone.
Nous sortons de la pièce et je l’entraîne dans l’escalier en prenant son bras.


— Quel effet cela te fait-il
d’être tout à coup une femme libre ?


— Libre ?… J’ignore ce
que ce mot-là signifie.


— Tu n’es plus obligée de
rentrer dans l’enclave… Je vais te donner de l’argent. Tu pourras acheter dans
les magasins de la ville tout ce qui te plaira.


— Je n’ai jamais rien
acheté.


— Tu t’y mettras vite.


Beluar est descendu avec nous. Il
a un sourire amusé et lui dit :


— Suivez-moi.


Je vois Gallone rougir. Pour la
première fois de sa vie, un haut personnage la traite avec respect et ne la
tutoie pas.


J’attends en faisant les cent pas
dans le hall.


Bientôt, ils reviennent. Gallone
tient à la main une épaisse liasse d’escars impériaux. Des billets comme on
n’en voit jamais dans les enclaves où on a pour toute monnaie des pièces de fer
valant un ars.


Gallone me regarde avec
ahurissement.


— Chacun de ces billets vaut
cent mille ars.


— Cent mille !


Dans la cour d’honneur du Palais,
deux voitures attendent, conduites par des robots, car nous ne pouvons plus
faire confiance ni aux soldats, ni aux policiers ; aux colons non plus.
Beluar l’a compris. Nous jouons en ce moment à quitte ou double. Il part dans
une direction, moi dans une autre.


Partout l’effet de surprise est
total et les robots désarment policiers et soldats. Ils sont parqués dans leurs
casernes. La population ne comprend rien à tous ces mouvements mais aucun
incident n’éclate.


Dans ma voiture, j’ai la bande
d’enregistrement du capteur imprégné de la personnalité cérébrale d’Yma. J’ai
décidé de l’inscrire sur un ordinateur spécial.


Sur la place, les robots
regroupent tous les bagnards pour les faire sortir de la ville. Les longues
files s’ébranlent. Hier encore, j’étais avec ces pauvres bougres.


Ceux qui lèvent la tête ne
pensent pas à moi à cause de mon uniforme de colonel, mais ils connaissent
Gallone et manifestent leur surprise. Ça leur vaut des coups de fouet
magnétique. Gallone me regarde avec effarement.


— Empêchez cela.


— Impossible. Il faudrait
changer le conditionnement de chaque robot et ça prendrait trop de temps.


En voiture, nous dépassons vite
les colonnes et les portes de la ville s’ouvrent devant nous. Cette fois, les
robots ne restent pas à l’intérieur. J’en laisse cependant assez pour assurer
la sécurité de tous.


Les autres emmènent aussi des
armes et les chefs de file s’occuperont du recrutement. Seuls, les anciens
soldats seront engagés, mais tous seront considérés désormais comme des hommes
libres. Ma voiture s’arrête devant l’enclave.


— Je ne t’ai pas laissé le
temps de dépenser ton argent, mais si tu le désires, tu peux retourner en
ville. Je vais affecter un robot à ta protection. Grâce à lui, personne ne
pourra t’importuner, toi et l’homme de ton choix.


— Quel choix ?


— N’as-tu pas
d’amoureux ?


En rougissant violemment, elle
secoue énergiquement la tête.


— Oh non !


Un instant, nous nous regardons
et je la sens de plus en plus gênée.


— Je vais donc te donner un
robot… Sauf si tu préfères rester avec moi.


Baissant la tête, elle
murmure :


— Si cela ne vous fait rien,
je préfère rester avec vous.


Elle l’a dit d’une voix hachée
par l’émotion, alors j’ordonne mentalement au robot de reprendre sa route et de
la main, je relève le menton de Gallone.


— Puis-je interpréter tes
paroles comme je le souhaite ?


— Oui.


Doucement, je l’attire contre moi
et nos lèvres se joignent. Mon cœur se met à battre, Gallone murmure :


— Vous aimiez pourtant
l’autre.


— Non. J’allais l’épouser,
mais elle m’était indifférente.


Brusquement, le visiophone de la
voiture lance un appel. Je le branche et aperçois le visage bouleversé de
Beluar.


— La flotte impériale,
dit-il. Notre aviso me la signale. Elle est composée de quinze vaisseaux et
fonce sur Alboral.


— Comment est-ce
possible ?


— Elle devait être en
manœuvre à proximité. Tout est perdu. Redstone a dû l’appeler au nom de
l’Empereur.


— Va récupérer Yma au
Palais, mais paralyse-la avant de l’emmener. Elle est trop dangereuse, puis
viens me rejoindre à la porte Nord. Au passage, sors Redstone de prison. Je
t’envoie un robot, tous les autres se mettront à ton service. Ils devront
d’ailleurs quitter la ville.


— En abandonnant les
colons ?


— Derrière les portes
refermées. J’ai libéré tous les forçats. On est en train d’armer les anciens
soldats. Il faudra résister assez longtemps pour me permettre de retrouver le
prototype.


— Entendu.


— Lorsque les anciens
soldats seront armés et encadrés, nous abandonnerons le reste des armes aux
autres forçats. On les entassera devant chacune des portes. Ils sont des
millions, ça posera des problèmes à l’armée impériale et nous organiserons des
points de défense un peu partout. Quelques jours à gagner. Ce n’est pas le
diable. Souviens-toi, nous étions les meilleurs Cadets de l’École de la garde,
les meilleurs stratèges.


Je me tourne vers Gallone.


— Je te laisse à
l’enclave ; débrouille-toi avec les femmes. Beluar te prendra au passage
et tu le suivras. Je vous rejoindrai plus tard.
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Beluar est parti en ville pour
récupérer Yma et Redstone. Je prends une autre voiture dans laquelle je fais
monter quatre robots et nous filons à toute allure en direction du spatiodrome.
J’espère arriver à temps.


De vieux souvenirs remontent. Des
souvenirs du temps où je faisais partie des Cadets à l’École de la garde
spatiale. Alors, nous pensions à la guerre. Aujourd’hui, je la fais.


Le spatiodrome ! L’aviso
dont m’a parlé Beluar est là. J’ai mon uniforme de colonel de la garde et les
hommes d’équipage ne se méfient pas. Mes robots investissent le vaisseau et
désarment les soldats.


Après, les hommes sont tous
réunis et je les fais conduire dans la prison du port. On charge toutes les
armes disponibles à bord de ma voiture. L’aviso, lui, est sur pied de guerre.
Je le débarrasse de ses bombes explosives utilisées en atmosphère pour ne lui
laisser que ses torpilles nucléaires, ensuite je visite les soutes à la
recherche d’une nacelle de débarquement. J’en trouve six alignées en face de
leur sas d’expulsion et je choisis la plus vaste.


Les torpilles de l’aviso,
maintenant. Six en tout. Il n’aura pas le temps d’en utiliser davantage, car si
les détecteurs ne parviennent pas à le localiser, il apparaîtra sur les
visiophones et les officiers régleront leurs canons à la main. Avec six bombes,
l’aviso jettera tout de même une terrible perturbation dans la flotte. Trois ou
quatre coups au but me suffiraient et me feraient gagner une journée.


Pour le moment, un robot vaporise
de mon enduit l’avant de l’aviso. L’avant, toutes les superstructures, sans
oublier les torpilles. Je n’ai presque plus d’enduit et dois en garder pour ma
nacelle de débarquement. Je n’aurai pas le temps d’en fabriquer d’autre, car
nous arrivons dans la ligne droite. Une lutte à mort est sur le point de
s’engager.


Je passe dans le poste de
pilotage et étudie les relevés de position. La flotte impériale est assez
proche, elle pourra se mettre en orbite dans quelques heures et si je lui fais
perdre une journée entière par une attaque, au premier abord incompréhensible,
nous aurons le temps de gagner les autres continents en laissant derrière nous
des unités de défense prêtes à se sacrifier.


Elles seront composées par moitié
de robots et de forçats ayant appartenu à l’Armée. Sur l’aviso, trois androïdes
Un dans la salle des machines, un au poste de pilotage et le troisième dans la
tourelle de tir.


Les instructions ne figurent pas
sur leurs bandes de conditionnement. Ce sont des instructions orales. Ils
doivent foncer sur la flotte impériale et ouvrir le feu sans sommation une fois
à bonne portée de tir. Objectif : détruire le maximum de bâtiments, mais
si possible le vaisseau amiral. Avec un peu de chance, comme le secteur est
calme, le vaisseau amiral devrait se trouver en tête du triangle.


L’avantage des robots : ils
ne discutent jamais et ignorent la crainte. La certitude de leur anéantissement
ne les fera pas reculer et ils ne commettent jamais la moindre erreur face à un
objectif précis.


J’assiste au départ de l’aviso.
Il s’élève d’abord grâce à son dispositif antigravité, pointe son avant en
accélérant progressivement. En arrivant aux limites de la stratosphère, ses
moteurs se mettent en marche. Le « bang » est strident et au moment
où il éclate, l’aviso n’est plus visible.


Mes robots ont procédé à
l’armement de la nacelle de débarquement. Je vais vérifier ses réserves
d’énergie et les fais compléter, place des androïdes aux commandes après avoir
réglé le programme de vol, et retourne à la voiture pour m’installer à côté du
robot-chauffeur. Les autres prennent place à l’arrière. J’ordonne au chauffeur
de nous ramener derrière l’enclave en faisant un grand détour, car si les
bagnards abandonnés ont déjà ramassé les armes entassées aux portes de la
ville, nous pourrions avoir des ennuis avec eux.


Pour le moment, ils doivent faire
ripaille et se saouler avec le vin trouvé dans les caves des réfectoires.


En effet, une fois à portée de
voix, nous entendons chanter. Nous entendons aussi quelques coups de feu.
J’ignore s’ils sont tirés au centre de la ville ou s’il s’agit de règlements de
compte.


La forêt ! La voiture
s’engage sous les arbres. Je me sens plus rassuré, car des robots se tiennent
en embuscade un peu partout et il me suffit d’un appel mental pour les repérer.


Je me fais conduire à la caverne devant
laquelle ma voiture s’arrête. Je grimpe jusqu’à la pierre d’entrée et la fais
basculer. Cette fois, je la laisse ouverte en donnant la lumière.


Espars est sorti de son ankylosé,
mais reste immobilisé dans ses liens magnétiques. Je lis dans son regard un
formidable soulagement suivi d’une espèce de panique. Mon uniforme, sans doute.
D’abord, je le délivre puis l’abandonne étendu sur le sol. La circulation doit
d’abord se rétablir dans son corps. Il va souffrir atrocement pendant un bon
bout de temps. En attendant je m’occupe de mon robot-chirurgien et le
transporte dans la voiture après avoir bloqué complètement l’ordinateur de son
cerveau. Ainsi les cahots de la voiture ne risquent pas de l’abîmer.


Lorsque je rentre dans la
caverne, Espars s’est levé. Il me regarde avec un certain ahurissement.


— Que s’est-il passé ?


— J’ai pris le contrôle de
tous les robots de la planète… Beluar est avec moi. Une partie des troupes
régulières aussi. Tous les policiers sont restés en ville avec le reste de la
garnison mais n’ont pas d’armes. En revanche, les portes sont fermées, car les
bagnards se sont révoltés. Les anciens soldats ont été enrégimentés et j’ai
laissé des armes aux autres. Ceux-là sont en train de piller les magasins. Une
flotte impériale fonce sur Alboral. Elle n’arrivera pas intacte, mais sera là
dans un ou deux jours. Elle débarquera trois ou quatre cent mille hommes bien
entraînés, avec des robots, des chars et des avions. Personnellement, je
disposerai de mon vaisseau si nous le trouvons sur un autre continent. J’ai
trois ou quatre jours et possède une nacelle de débarquement. Avec les robots
et les hommes ralliés, nous essayerons de tenir le temps nécessaire.


— Pourquoi me dites-vous
cela ?


— Chacun a le droit de
choisir son camp. Les forçats autour de la ville ne te feront pas de mal, ils
te prennent pour un des leurs, et je vais te rendre ta plaque d’identité.
Ainsi, tu pourras te faire reconnaître des troupes impériales. Tu dois être
couvert par Redstone.


— Et si je reste avec
vous ?


— En t’assurant de ma
personne, si je perds la partie, tu auras droit à la reconnaissance éternelle
de tes chefs.


— Vous ne voulez pas de
moi ?


— Si. À un moment ou à un
autre, on doit se ranger dans un camp sans avoir de certitudes.


Il ne répond pas. Je lui fais
signe de passer le premier sous la pierre. J’ai éteint dans la caverne. Durant
un instant, je suis ébloui par la lumière du jour. Un très court instant. Je
laisse retomber la pierre, puis la cale de nouveau.


Espars monte dans la voiture et
s’installe sur le strapontin. Je monte à mon tour et nous démarrons avec des
robots accrochés un peu partout.


* *

*


Le premier point d’appui, très
loin de l’endroit où j’ai rejoint Matelm et Délia. À droite et à gauche d’un
étroit défilé, la forêt. Une forêt inextricable au milieu de laquelle il sera
très difficile aux troupes de progresser.


Beluar y a installé un quartier
général sur lequel flotte son étendard. Je demande :


— Y a-t-il des postes sur la
droite et sur la gauche ?


— Mobiles, oui. On ne pourra
pas nous prendre à revers. Sur la gauche, il faudra venir par la mer et, sur la
droite, franchir une haute falaise.


— Où est Gallone ?


— En route pour le plus
proche continent, en compagnie d’Yma.


Son visage se fige.


— On la garde enfermée dans
un char recouvert de plaques de plomb.


— De toute façon, les robots
ont l’ordre de lui paralyser le cerveau si un vaisseau apparaissait dans le
ciel.


— Le cerveau ?


— Avec un paralysateur de
localisation.


— Pourquoi ?


— Je ne veux pas la voir
retomber au pouvoir de nos ennemis.


— Des ennemis bien
puissants. Il faut l’être pour avoir persuadé l’Empereur d’envoyer une flotte.
Elle est venue bien vite.


— Peut-être se trouvait-elle
à proximité d’Alboral. Redstone avait sans doute pris contact avec l’amiral
depuis longtemps.


— Redstone serait le chef de
ce formidable complot ?


— Ce n’est pas impossible.
Je me suis emparé de lui sans difficulté, mais il a été pris par surprise. Le
convoi d’Yma marche à quelle allure ?


— Très lente. En cas de
besoin, nous le rejoindrons facilement.


Espars est descendu de voiture.
Beluar me regarde d’un air interrogateur et j’ai un mouvement d’épaules.


— S’il a l’impression que
nous pouvons triompher, il nous servira loyalement.


Dans le fond de la voiture, je
branche un visiophone. L’écran s’allume et se confond immédiatement avec celui
de l’aviso fonçant en direction de la flotte impériale. Pour le moment, on ne
voit rien sinon le vide un peu effrayant de l’Espace.


— Ils ne sont pas loin
d’Alboral. Les vaisseaux impériaux peuvent arriver avant la nuit.


Je place un robot devant le
visiophone. Il appellera sitôt les points noirs en vue sur l’écran. Puis je
vais inspecter la position.


Elle est tenue surtout par des
forçats, anciens soldats de carrière encadrés et commandés par des robots. Nous
n’avons pas de pièces lourdes, mais les troupes impériales n’en auront
probablement pas non plus, car il est très difficile de les transporter dans la
forêt.


Les troupes dont les robots
disposeront pour défendre le passage sont peu sûres, je ne me fais aucune
illusion. Leur efficacité est purement symbolique. Contre des soldats
entraînés, ils ne résisteront pas longtemps.


Beluar fait la moue et je réponds
par un hochement de tête.


— Disposons-nous du matériel
nécessaire pour faire protéger le défilé par un champ de mines ?


— On est en train d’en
fabriquer, mais nous n’en aurons pas énormément. Alboral n’a jamais eu de
problèmes militaires et nos arsenaux étaient presque vides.


Il branche son communicateur en
disant :


— J’appelle le convoi.


La voix métallique d’un robot
répond :


— À vos ordres !


— Où en êtes-vous ?


— À l’entrée d’une jungle.


— Passe-moi Gallone.


En même temps, il me donne le
communicateur et je reconnais, aux premières paroles, la voix de la jeune
femme.


— Qui me demande ?


— Moi, Tangar. Comment se
passe le voyage ?


— Pour moi, très bien. Nous
venons de sortir de la forêt. Il est pénible surtout pour la prisonnière à
cause de la chaleur.


— Je ne peux pas prendre de
risques avec elle.


— Inhumain de votre part. À
l’intérieur du char, la chaleur atteint 35°. Dans la forêt, cela pouvait aller,
maintenant ce sera très vite insupportable.


— Passe-moi le robot
commandant le convoi.


Un temps.


— ZX 141.


Je regarde Beluar. Il m’arrache
le communicateur et ordonne :


— Paralyse le cerveau de la
prisonnière et laisse-la voyager en compagnie de l’autre femme.


Tourné vers moi, il ajoute :


— Plus ils avanceront, plus
il fera chaud et un ventilateur ne servira pas à grand-chose.


Il ferme les yeux pour dominer sa
fureur ou sa mauvaise conscience, puis me rend le communicateur.


— Gallone !


— Oui.


— Tu as entendu ?


— Je sais combien il est
horrible d’avoir le cerveau paralysé, mais au moins on ne souffre plus.


— Comment se comportent les
robots ?


— Ils n’éprouvent pas la
moindre gêne.


— Et les hommes ?


— Beaucoup ont pris la fuite
dans la forêt. Ça, nous pouvions nous y attendre et j’ai un geste
d’indifférence.


— La jungle, ça vous place à
combien du second continent ?


— Ils viennent d’y entrer,
m’annonce Beluar.


— Pour rejoindre le
troisième, ils devront traverser la mer.


— Un isthme. Les robots
pourront faire passer les voitures en utilisant leur antigravité.


Je reprends le communicateur.


— Je vous rejoins, Gallone,
avec une nacelle de débarquement.


— J’aimerais que vous soyez
là, répond-elle.


Beluar a un gros rire.


— Va auprès d’elle, dit-il.
De toute façon, ici, nous ne pourrons pas tenir très longtemps. Une fois les
troupes impériales en vue, je laisserai les robots et les forçats se
débrouiller.


De la tête, il m’indique sa
puissante voiture. Il compte l’utiliser et ajoute :


— Nous pourrons organiser
une véritable défense au passage de l’isthme, car les chars impériaux seront à
découvert et plus tellement nombreux. Tout au long de la route, ils tomberont
dans des embuscades.


— Tout est lié à
l’importance de la colonne d’avant-garde.


— Je dispose de dix chars,
l’amiral le sait. Les soldats laissés derrière nous le lui confirmeront. Il
l’apprendra, en dehors des bagnards, nous n’avons pas cent soldats entraînés.
S’il envoie vingt chars, ce sera un maximum.


— Tout dépend de ses ordres
à propos du vaisseau d’Yma.


— Alors, pour nous tous, ce
sera le commencement de la fin. Redstone n’a pas dû prévenir l’Empereur de la
présence d’Yma au Palais. Il jouait sa propre carte et tu as brouillé son jeu.


— Espérons-le.


Un instant, je fixe le défilé
puis remonte en voiture et ordonne au robot-chauffeur de foncer pour rattraper
la colonne de tête. J’en garde un autre avec moi pour assurer notre protection,
car la région doit être infestée de fauves. Jusqu’à présent, personne n’en a
encore aperçu. Le bruit des moteurs, sans doute. Les bêtes voient de loin se
déplacer lourdement d’étranges masses métalliques et ça les impressionne.


Un regard sur l’écran. Je fronce
les sourcils. On dirait une masse de points noirs en train d’avancer avec
difficulté. Oui, en observant attentivement, on aperçoit les poins noirs
grossir. L’escadre impériale ! Elle est en avance sur mes prévisions.


L’aviso, avec l’écran duquel le
visiophone de ma voiture se confond, fonce dans sa direction. L’enduit
déréglant les détecteurs est inconnu. On laisse le soin aux détecteurs de
balayer l’Espace sans vérification humaine, sauf pendant les combats où on peut
devoir improviser de nouvelles tactiques.


Une formation en triangle. Des
points grossissent de plus en plus et s’étalent assez loin les uns des autres.
Pour l’instant, je peux encore les compter, quinze en tout, et les plus
éloignés disparaissent de mon écran.


Ils prennent forme peu à peu. À
distance de combat, j’en ai quatre visibles. Trois, en fait, car le quatrième
va m’être masqué par le vaisseau de pointe.


Leur vitesse dans l’espace est
fabuleuse et soudain je branche de nouveau le communicateur remis par Beluar.


— Tangar appelle Beluar…
Tangar appelle Beluar.


Mon communicateur se branche
aussi sur celui de ZX 141. Gallone peut donc m’entendre. Le gouverneur
répond :


— Que se passe-t-il ?


— L’escadre impériale est en
vue de notre aviso. Il va se trouver, dans quelques secondes, à distance de tir
et le vaisseau amiral est en tête.


— Notre aviso sera balayé.


— Pour le moment, il est
invisible et ses torpilles le seront aussi tant qu’on ne mettra pas de
guetteurs humains devant les écrans.


Je ne quitte pas mon écran des
yeux.


— Une torpille fonce sur le
vaisseau amiral… Une seconde… Une sur la droite, maintenant… Une autre sur la
gauche et deux nouvelles les suivent… Beluar… Trois vaisseaux dont le vaisseau
amiral vont être foudroyés, si ce n’est plus… C’est fait pour le vaisseau
amiral.


Sur mon écran, il donne
l’impression de se désintégrer et j’aperçois le vaisseau suivant. Je vois aussi
d’autres torpilles. Cette fois, elles foncent sur mon écran et deviennent
gigantesques, emplissent toute la surface puis une formidable lumière m’éblouit
et c’est fini, mon écran se vide.


— Beluar…, la flotte
impériale a perdu au moins trois vaisseaux dont celui de l’amiral.


— Il lui en reste douze.


— D’accord, mais elle va
être retardée. Dans l’Espace, il n’y a pas de survivants à rechercher, mais il
faut élire un nouvel amiral. Cela dépend des vaisseaux touchés et la flotte va
se placer d’abord en orbite et attendre combien de temps avant d’oser envoyer
un premier détachement à terre ?


— D’accord, nous avions un
jour devant nous, ou deux. Un maximum de toute façon.


— Les forçats et les robots
tiendront bien le défilé durant vingt-quatre heures. Cela fait trois. Un
quatrième pour atteindre l’isthme. Un cinquième avant de pouvoir le franchir.


— Peu pour fouiller trois
continents et rejoindre le point de ralliement.


— Une fois mon vaisseau
repéré, je m’en rendrai maître et j’irai vous prendre sur place.


Ma voiture atteint la jungle.
Elle suit exactement les traces du convoi. Ici, je pourrais faire se poser la
nacelle de débarquement, car l’espace est découvert. Je branche mon
communicateur et lance :


— Tangar appelle Gallone.


Un temps, puis :


— Gallone à la réception.


— Sitôt en terrain
découvert, arrêtez-vous. Tu monteras avec Yma dans ma nacelle de débarquement.
Je n’ai pas pu la faire se poser plus vite, car j’étais en forêt.


— Et le convoi ?


— Il continuera jusqu’à
l’isthme par ses propres moyens et une fois là, il attendra l’arrivé de Beluar
et de sa troupe.


— Entendu.


Je coupe la communication et
utilise un communicateur spécial pour appeler la nacelle de débarquement. Elle
se trouve très haut dans le ciel et pour le moment invisible. Je la cherche et
aperçois finalement un point noir. Il se met à grossir, prend forme, puis se
pose à une dizaine de mètres. Je me précipite.


Le sas s’ouvre. Je monte à bord
et gagne directement, par l’étroite coursive, le poste de pilotage. L’écran de
contrôle est branché. J’aperçois les vaisseaux de la flotte impériale. Il en
reste douze, mais ils sont déjà en orbite.


Mon communicateur. Pour avertir
Beluar, mais bien entendu, pour lui, il n’est pas question d’abandonner
Alboral.


— Je regrouperai toutes les
forces restantes au passage de l’isthme et te souhaite « bonne
chance ».


— Envoie-moi Espars. J’aime
autant le garder prisonnier dans une des cabines.


— Et Redstone ?


— Lui aussi, bien entendu.


Je laisse le sas ouvert et, peu
après, trois robots m’amènent les deux hommes. Je ne m’en occupe pas. Les
machines se chargent de les enfermer.


* *

*


Je fais transporter à bord le
robot mis au point dans ma caverne. Grâce à lui, je compte bien enlever
l’aiguille de navar du cervelet d’Yma. Je vais remettre son ordinateur en état.
Quelques minutes.


En attendant, ma voiture repart.
Destination, l’isthme. Personnellement, je reste à bord de la nacelle, aux
commandes. Je la maintiens à une trentaine de mètres du sol, mais ça ne
m’empêche pas de rejoindre le convoi d’Yma assez vite.


À l’arrière, devraient marcher
six files de dix robots dans un ordre impeccable. Ce n’est pas le cas, ici,
compte tenu de la nature du terrain. Ils avancent un peu en désordre.


Après les trente robots, douze
voitures allant deux par deux. Je les dépasse rapidement pour atteindre celles
de tête devant lesquelles un autre groupe de cinquante robots, cette fois, se
déplace d’une allure désordonnée comme à l’arrière et pour les mêmes raisons.


En me voyant arriver à sa
hauteur, ZX 141 fait stopper tout le convoi et Gallone saute à terre pour venir
me rejoindre. La nacelle se pose. Le sas s’ouvre. Je descends et la jeune femme
se précipite dans mes bras. Un élan dont elle a immédiatement honte, mais je la
garde longuement serrée contre moi.


Lorsque nous nous séparons, elle murmure :


— Yma souffre beaucoup.


— De la chaleur ?


— Oui.


— Impossible avec le cerveau
paralysé.


ZX 141 intervient :


— Les paralysateurs sont
sans effet sur elle.


— De toute façon, dans une
heure, elle sera entièrement libérée.


Au même instant, la portière de
la voiture où elle est enfermée s’ouvre brusquement et la jeune femme bondit
dans la jungle. ZX 141 a un réflexe de machine, instantané, et lance son
grappin magnétique avant sa disparition dans les buissons.


Comme elle est immobilisée, ZX
141 va la chercher sans se presser, de son pas lourd et mécanique. Il la
soulève dans ses bras puissants. Elle ne lui oppose aucune résistance. Il la
dépose devant moi. De nouveau, elle est prostrée.


— Conduis-la dans la
nacelle.


* *

*


Un homme et une femme sortent brusquement
d’un buisson. Lui est un colosse, elle une blonde frêle : Matelm et Délia.
Je les reconnais tout de suite.


— Je t’ai reconnu, dit
Matelm, et j’ai dit à Délia que tu ne nous ferais pas de mal.


— Du mal, non, mais si vous
décidez de vous joindre à nous pour fuir votre solitude, vous retournerez au
bagne.


— Je ne veux pas ! crie
Délia. Je ne veux pas et pourtant nous manquons de tout.


— Évidemment. Je vais vous
faire remettre un équipement de pionnier, des armes, des outils et des vivres.
Je ne peux rien faire de plus.


Leurs vêtements sont en loques.


— Vous recevrez aussi de
quoi vous habiller.


Matelm me regarde avec
ahurissement et comme je vois Délia tomber à genoux, je leur tourne le dos en
criant à un robot :


— Occupe-toi d’eux, afin
qu’ils ne manquent de rien.
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Sur la carte, j’ai placé des
points de repère en tenant compte de l’orbe des détecteurs. Il y a de vingt à
soixante points par continent. Nous devons les atteindre et laisser agir les
appareils de localisation. Pas un mètre carré du sol n’échappera à leurs
investigations et j’ai tenu compte des massifs montagneux.


Un travail fastidieux. Je peux le
confier à un robot. J’enregistre les coordonnées de cette mission sur une bande
de conditionnement, puis je rejoins Gallone au chevet d’Yma.


— Comment est-elle ?


— Toujours prostrée. La
décharge d’un grappin magnétique n’a rien arrangé.


Je me fais amener Tréa 3. Je l’ai
soigneusement mis au point dans ma caverne. D’abord, son ordinateur à remonter.
Gallone me regarde avec curiosité.


— Qu’allez-vous faire ?


— Enlever l’aiguille de
navar enfoncée dans le cervelet d’Yma.


— Le gouverneur prétend que
cette opération la rendra folle.


— Il se trompe. Le risque
est minime. Trois chances sur dix ; une bonne moyenne pour une opération
tentée pour la première fois sur un cerveau humain.


— S’il avait son mot à dire,
le gouverneur accepterait-il ?


— Certainement pas, mais il
m’est impossible de reculer. Si Yma retombe au pouvoir de son ravisseur, elle
sera en mesure de contrebalancer mon influence sur les robots. Je ne peux pas
prendre de risque.


Mon regard se fait songeur.


— Le ravisseur d’Yma se
trouve certainement sur Alboral. Il a dû arriver avec la flotte impériale et
pour le moment, le premier des enjeux est Yma. Si je lui enlève son aiguille, elle
pourra sans doute le dénoncer.


— Ici, elle ne risque
rien ?


— Si, mais son ravisseur
doit attendre qu’elle sorte de son ankylosé. Moi pas.


Je replace son ordinateur dans la
cage thoracique de mon robot, puis l’entraîne dans le bloc de régénérescence où
se trouve également un bloc médical. Lui seul m’intéresse.


Je déconnecte son robot fixe,
puis ordonne au mien de se plaquer dans l’alvéole et rétablis tous les
circuits. Maintenant, il me faut les bandes de conditionnement correspondant à
toutes les spécialités médicales. Ensuite, la bande de conditionnement de la
chirurgie et finalement celle se rapportant au cas précis d’Yma.


Un regard pour Gallone et je lui
souris.


— Amène-la-moi.


Après une brève hésitation, elle
sort du bloc de régénérescence. Je vais m’asseoir sur sa vasque en allumant une
cigarette. Aucune importance pour l’opération. Autour du bloc médical,
l’atmosphère sera toujours pure et stérile.


Je n’ai pas eu le temps de
beaucoup réfléchir depuis l’arrivée de la flotte. Elle m’a pris de court. Redstone
m’avait prévenu, mais Redstone ignorait tout de ma mission. Seulement, si cette
flotte est là, cela signifie que nos ennemis ont des complices dans l’entourage
de l’Empereur, car aucune flotte ne peut se déplacer sans son ordre exprès.


Non prévenues, les autorités de
la planète où elle stationnait ne lui auraient jamais permis d’appareiller. Une
flotte, même de quinze vaisseaux, ne peut pas résister aux moyens dont dispose
le commandant d’un spatiodrome militaire.


La flotte se trouvait
nécessairement dans une base de la garde spatiale. Là-bas, je n’aurais pas pu
m’emparer d’un aviso et d’une nacelle de débarquement comme je l’ai fait sur le
spatiodrome d’Alboral.


Je jure entre mes dents. Je suis
navré de devoir combattre la flotte impériale, mais ne peux m’en dispenser à
partir du moment où elle est dirigée par des ennemis de l’Empire. Je plains les
hommes de troupe. Ceux-là font leur devoir. Un soupir, mais Gallone précède un
robot portant Yma dans ses bras. Ils entrent tous les trois dans le bloc de
régénérescence.


D’abord, je vais jeter ma
cigarette dans un incinérateur, puis m’approche du groupe.


— Gallone, déshabille
complètement Yma, puis tu l’étendras dans la vasque du bloc médical. F.H.Z. 3
t’aidera.


Mon cœur bat tout de même un peu
plus vite. Il suffirait d’un élément mal réglé dans l’ordinateur de Tréa 3. Je
ne veux pas y penser. Yma est nue. Une beauté de statue. Rien ne détonne chez
elle.


Elle n’a jamais été nue devant
moi. Elle était ma fiancée, pas ma maîtresse. L’amour entrait pour peu de chose
dans nos rapports. Tout à coup, je la vois avec ses jambes bien moulées,
longues comme ses cuisses. Son ventre plat. Le triangle noir du pubis. La
poitrine victorieuse avec des seins attachés haut, ronds et fermes.


Gallone murmure :


— Comme elle est
belle !


Je m’arrache à ma contemplation.


— Toi aussi, tu es belle.


— Pas autant.


— Pour moi, tu la vaux cent
fois. Allongez-la dans la vasque.


Le robot obéit.


— Il faudra l’asseoir et
comme elle va sortir de son ankylosé, il faut l’attacher jusqu’à la fin de
l’opération.


— Pourquoi ? demande
Gallone.


— Tu as vu comment elle
était lorsque je suis arrivé ?


— Elle a eu une crise.


— De quoi ? Elle a
seulement voulu s’échapper pour rejoindre celui qui la commande à distance. Il
va recommencer. Elle essaiera aussi de contrôler mes robots, mais n’y
parviendra pas, car j’ai changé leur conditionnement.


Peu à peu, un liquide glauque
emplit la vasque et recouvre le corps d’Yma jusqu’au cou. Seule, sa tête
émerge, car elle est assise. Brusquement, elle me fixe haineusement et tente un
mouvement pour s’arracher à ses liens magnétiques.


— Qui êtes-vous ? Vous
n’avez pas le droit de me traiter comme vous le faites !… J’en appellerai
au Grand Conseil de l’Empire.


Sur l’écran de contrôle du
robot-médecin, chacune des parties de son corps défile, mais elle est en
parfaite condition. Soudain, sa tête se trouve immobilisée et je fais signe à
Tréa 3 d’attendre.


— Je vais l’interroger sous
un sondeur psychique, car une fois guérie, elle ne se souviendra sans doute de
rien.


— Vous n’avez pas le
droit ! hurle Yma.


Gallone prend mon bras.


— Elle a raison.


— Pas exactement. Elle se
trouve plongée dans un bain de liquide vitalisant et contrôlée par le médecin
du bloc. Il interrompra immédiatement l’interrogatoire si Yma ne pouvait pas le
supporter.


J’installe le casque sur sa tête
préalablement immobilisée. Un casque surmonté d’un écran et pourvu de deux
électrodes. Il fonctionne à l’aide d’une unité d’énergie. Je tourne un bouton.
L’écran s’allume. Les pensées d’Yma fusent de tous côtés. Elle est sous le coup
d’un terrible affolement et je dois attendre de la voir se calmer.


Sur l’écran, impossible de
localiser une seule pensée cohérente. Ce sont des éclairs, on ne peut pas les
suivre. Le regard d’Yma est toujours haineux et elle bredouille des insultes.


— Yma…, me
reconnais-tu ?


Une sorte de temps d’arrêt dans
toutes les pensées fulgurantes. Mon image en relief. Yma secoue la tête.


— Je devrais ?


— Nous sommes associés et
nous étions fiancés.


— Mensonges.


— Qui te donne des
ordres ?


Une silhouette apparaît sur
l’écran. Yma répond :


— Personne.


Sur l’écran, la silhouette est
imprécise comme à contre-jour, mais Yma secoue la tête et répète avec
conviction :


— Personne… Personne ne me
donne d’ordres.


— Alors, qui es-tu ?


De nouveau, une image floue à
laquelle son esprit essaie de s’accrocher sans parvenir à la matérialiser dans
sa mémoire. Elle fronce douloureusement les sourcils et je décide de mettre fin
à son supplice. J’enlève le casque du sondeur psychique et, mentalement,
j’ordonne à Tréa 3 de retirer l’aiguille de navar de son cervelet.


Pour cela, il commence par
endormir Yma et je récupère le casque de la sonde psychique. Ensuite quatre de
ses bras immobilisent la tête et un cinquième pointe son extrémité sur la
nuque. Je regarde l’écran du robot. Je vois le cervelet avec l’aiguille sur le
point d’en sortir.


Voilà, elle commence à émerger
mais s’est séparée en deux et un morceau reste à la traîne. Tréa 3 continue à
aimanter. Le premier fragment est dehors et le second suit le chemin tracé par
le précédent. Mon cœur bat la chamade et mon front se couvre de sueur.


Une fausse manœuvre. Si le
dernier tronçon entame le tissu, Yma n’y survivra pas. Tréa 3 a ralenti son
mouvement, le reste de navar avance avec une lenteur capable de faucher les
nerfs. Gallone pose la main sur mon bras. Elle ne comprend pas la gravité de
l’instant vécu.


— L’aiguille s’est
cassée ?


— Non, Gallone, elle était
déjà cassée au moment où Tréa 3 a commencé à l’enlever.


— Et c’est important ?


— Yma n’était plus au pouvoir
de son ravisseur.


La dernière partie de l’aiguille
émerge à son tour et le cervelet est intact ; j’essuie mon front.


Yma est sauvée, maintenant. Mon
ventre reste serré par une folle angoisse, mais je n’ai plus rien à craindre.


J’empoigne Gallone et la renverse
dans mon bras pour saisir violemment ses lèvres. La jeune fille me rend
fougueusement mon baiser et lorsque nous nous séparons, je murmure :


— Yma est sauvée… Quand elle
se réveillera, elle pourra peut-être tout expliquer, mais en attendant, je vais
examiner les deux fragments de navar au microscope. Tréa 3 en a un capable de
multiplier l’image pratiquement à l’infini.


Deux machines emportent déjà Yma
pour l’allonger sur un lit de repos et mentalement, j’ordonne au robot
d’exposer les deux tronçons de navar en les grossissant progressivement.


Petit à petit, nous les voyons
grandir sur l’écran et presque tout de suite, j’ai une exclamation de surprise.


— Cette aiguille est brisée
depuis longtemps !


Très longtemps, me confirme Tréa 3.
Depuis beaucoup plus d’une année. Ces deux brisures sont comme enveloppées d’un
tissu protecteur.


— Ce qui a permis à la
seconde section de sortir aussi facilement, sans abîmer le cervelet.


Toute l’aiguille était enveloppée
d’une sécrétion. On dirait une couche unique.


Ce n’est pas le cas pourtant. Il
y a deux couches successives, mais elles datent toutes les deux à peu près de
la même époque. À quelques mois près.


— La première couche a
commencé à se former au moment où Yma a été enlevée. Il y a maintenant deux ans
et huit mois.


Les sécrétions, ayant formé la seconde
couche, datent d’environ trois mois plus tard.


— J’étais en prison à ce
moment-là.


Gallone me regarde sans
comprendre et soupire :


— Qu’est-ce que ça
change ?


— Tout. À partir du moment
où l’aiguille de navar s’est brisée, Yma a cessé d’être au pouvoir de son
ravisseur. En gros, cela correspond à l’époque où Beluar l’a récupérée sur
Anthar et depuis ce moment-là, Beluar la tenait isolée dans le camp retranché
au milieu duquel se dresse son palais. Seulement, il fallait une certitude au
ravisseur. On ne peut pas s’attaquer au gouverneur d’une planète impunément.
Yma était sur Alboral, mais passait pour être la sœur de Beluar. De plus, elle
ne réagissait pas aux ordres émis par des émetteurs spéciaux branchés sur l’aiguille
de navar. Elle avait des crises et souffrait, mais seul Beluar le savait.


De la main, je caresse la tête
blonde de Gallone.


— Maintenant, il faut en
finir et la solution se trouve au Palais gouvernemental.


Mon robot ajoute tout à
coup :


En examinant la patiente, j’ai découvert
qu’elle avait les ovaires atteints et j’ai dû les lui enlever.


— Si bien qu’elle n’aura
jamais d’enfants ?


En effet.


* *

*


Les trois continents vierges ont
été fouillés par les puissants détecteurs de ma nacelle, mais ils n’ont
débusqué aucun vaisseau. Ça ne me surprend pas. Je m’y attendais. Compte tenu
des révélations du robot. Mon prototype se trouve sur Anthar d’où il n’a plus
bougé depuis la fuite d’Yma et sa récupération par Beluar.


Pour moi, désormais, tout est
simple. J’ai admis l’invraisemblable et je suis d’un seul coup en mesure de
tout expliquer et de confondre le ravisseur, car je tiens en mon pouvoir
Redstone et Espars. Sous un sondeur psychique, ils dénonceront leur chef.


Gallone entre soudain dans la
cabine de pilotage.


— Yma est revenue à elle et
ne comprend pas ce qu’elle fait dans cette cabine. Je lui ai parlé de vous.
Elle a hâte de vous voir.


— Mon nom ne lui est pas
inconnu ?


— Elle se souvient mais
s’étonne, car vous ne l’aviez pas prévenue de ce voyage. Elle m’a aussi demandé
qui j’étais.


— Que lui as-tu
répondu ?


— Rien.


En riant, je la suis dans la
coursive jusqu’à la cabine où Yma est restée allongée sur une couchette,
surveillée par Tréa 3. Elle paraît songeuse, mais en me voyant son visage
s’éclaire.


— Tangar ? Mon Dieu
comme je suis contente. Je voudrais savoir où nous sommes ?


— Sur Alboral.


— Alboral ?


— Une planète-bagne de
l’ancienne périphérie. Son gouverneur est Beluar.


— Comment se fait-il ?…


— Tu as été très malade,
Yma. Beluar t’a retrouvée sur Anthar. Tu courais dans la brousse, sans défense.
À la merci des fauves. Il t’a recueillie et ramenée ici. Tu avais perdu
complètement la mémoire. Tu ne reconnaissais personne. Même moi.


— De l’amnésie ?


— Provoquée par une
microscopique aiguille de navar implantée dans ton cervelet.


— Qui a fait cela ?


— J’aimerais que tu t’en
souviennes toute seule. Ainsi, on ne pourra pas dire que je t’ai influencée. La
mémoire de ces deux années et demie te reviendra progressivement. Beluar a pris
des risques considérables pour s’occuper de toi. Tu te souviens de lui ?


— Bien sûr. Il figure sur la
liste des invités à notre mariage.


— Et il t’aime profondément,
Yma.


— Lui ?


— Tu viens de vivre plus de
deux ans dans son palais.


— L’amour…


Elle se tourne vers Tréa 3.


— Je l’ai questionné,
dit-elle. Naturellement, il n’a pu me parler que de mon état général. Je savais
pour l’aiguille de navar. Il m’en a parlé, mais il y plus grave, il m’a opérée
et je n’aurai jamais d’enfant, Tangar. Je devrai donc reporter mon affection
sur les tiens. Je te le dis tout de suite, car je crois avoir deviné certaines
choses, certains sentiments. Gallone a rougi quand je lui ai demandé pourquoi
elle était ici.


Avec un sourire, elle lui prend
la main.


— Nous serons amies. Tangar
et moi, resterons associés. De toute façon, j’ai vécu pour la recherche
scientifique uniquement… Si mes souvenirs sont bons, Beluar était bel homme,
mais il faudra l’obliger à quitter Alboral. Je ne tiens pas à vivre sur une
planète-bagne.


— L’Empereur lui donnera une
charge importante sur Terre 0. Il lui devra bien cela, car nous sommes en train
de sauver son trône. Une révolte a éclaté. Tu en étais l’enjeu. Notre prototype
a été volé et depuis ta fuite sur Anthar, il est immobilisé là-bas.


— L’aiguille de navar était un
récepteur ?


— Par le truchement duquel
ton ravisseur t’imposait sa volonté. Officiellement, tu es morte. Je t’ai
accompagnée pour tes funérailles avec Vérasco, ton plus proche parent. Nous
t’avons conduite sur Agricola et déposée dans la chambre de désintégration.


— Moi ?


— Un androïde à ton image.


— Il y a longtemps de
cela ?


— Deux ans et demi.


Son visage se fige. Elle secoue
une ou deux fois la tête, puis :


— J’aimerais rester seule.


* *

*


La nuit est tombée lorsque je
survole le camp retranché établi par Beluar. Comme les détecteurs n’ont pas pu
localiser ma nacelle, je la pose à côté de la voiture blindée dans laquelle le
gouverneur a installé son poste de commandement.


Les détecteurs n’ont pas localisé
la nacelle mais à l’œil nu, elle est visible et lorsque j’ouvre le sas, Beluar
est là. Il grimpe à bord et me rejoint.


— Alors ?


— Aucune trace de mon
prototype, mais je m’y attendais. Il est resté sur Anthar. Depuis le jour où tu
l’as recueillie là-bas, Yma n’était plus au pouvoir de son ravisseur.


— Comment le sais-tu ?


— Un robot a enlevé
l’aiguille de navar de son cervelet et cette aiguille était brisée.


— Tu as osé l’opérer ?


La fureur durcit ses traits.


— Yma n’a pas couru le
moindre risque. Elle ne se souvient pas de ces deux dernières années, mais a
retrouvé son passé antérieur.


— Je veux la voir.


— Dans un instant. Tréa 3
l’a opérée et devra rester près d’elle. Gallone descendra aussi et tu feras
garder Redstone et Espars par des robots.


— Et toi ?


— Je vais aller investir le
Palais gouvernemental.


— Ce sera te jeter dans la
gueule du loup.


— Pas si j’ai suffisamment
de robots avec moi. De plus, je suis intouchable. J’annoncerai la mort d’Yma et
deviendrai la dernière chance de son ravisseur. Et puis, on ne peut pas opposer
des soldats à des machines dans un combat rapproché.


— Il y a aussi des robots
dans la flotte impériale.


— Seulement, ils ne pourront
jamais localiser les miens. Le combat est sans issue pour mon adversaire. Il
pourrait lutter avec Yma en son pouvoir, pas autrement.


— Tu le connais ?


— Bien sûr.


* *

*


Ma nacelle a franchi sans
encombre le barrage des détecteurs isolant le Palais gouvernemental. Comme nous
passions par-dessus, je l’ai examiné avec les lunettes spéciales aux
infrarouges. J’ai repéré facilement tous les lance-torpilles chargés de
défendre le périmètre.


Aucune réaction. L’état-major de
la flotte ne craint pas une attaque aérienne, car normalement, elle aurait dû
en être informée depuis longtemps. On ignore totalement l’existence de mon
enduit qu’absorbent et détournent les rayons des détecteurs.


Je l’expérimente du reste pour la
première fois contre le matériel le plus sophistiqué de la flotte impériale.


La terrasse supérieure du Palais.
Une photographie d’ensemble prise aux infrarouges ; photographie analysée
au millimètre par l’ordinateur du bord.


Personne ! Pas un homme de
garde. Tout le monde se sent en sécurité dans le Palais. Je pose doucement la
nacelle puis charge un robot de se tenir dans le poste de pilotage et lui donne
des consignes précises. De toute façon, je resterai mentalement en contact avec
lui.


Ouverture du sas. Deux androïdes
vêtus comme des serviteurs, mais redoutablement armés m’accompagneront. Je fais
ouvrir le sas et nous sortons sur la terrasse. Nous nous dirigeons vers
l’entrée de l’étage supérieur. Pas de gardes dans le couloir.


La chambre de Beluar se trouve au
premier, attenante à son bureau personnel ; le chef de l’expédition l’a
certainement choisie. Je cherche un ascenseur et appelle la cabine. Mon cœur
bat, mais sans exagération. Je ne me suis plus trouvé dans une telle situation
depuis ma sortie de l’École des Cadets.


En fait, ma tête n’a jamais été
mise à prix et je suis au milieu de mes ennemis. Si j’échoue, je sais ce qui
m’attend. Je deviendrai une sorte de zombie comme l’était Yma, avec une
aiguille de navar plantée dans le cervelet.


Mon arrestation m’a sauvé. Elle
est intervenue avant la fin des actes de piraterie et notre ennemi ne pensait
pas avoir besoin de moi. Quand il l’a compris, je bénéficiais de la protection
de tout l’appareil judiciaire.


Aujourd’hui, ce n’est pas le cas.
La cabine stoppe. J’ouvre les portes et pénètre à l’intérieur en compagnie des
deux androïdes Eux n’ont aucun problème. Nous descendons. Trois étages défilent
puis la cabine s’arrête.


Les portes coulissent. Dans ce
couloir du premier étage, j’aperçois tout de suite un grand nombre de soldats
et d’officiers. Ils sont surpris de m’apercevoir. Un lieutenant s’approche. Mon
uniforme de colonel l’impressionne. Il se présente :


— Lieutenant Larven.


— Colonel Tangar. Où est la
chambre du chef de l’expédition.


— Par ici. Je vais le
prévenir.


— Inutile.


Le lieutenant s’est arrêté devant
une porte. Je l’ouvre en ordonnant à mes deux androïdes de ne laisser entrer
personne et pousse le battant. Un vestibule. Je donne la lumière et marche
jusqu’à la chambre. Pas de lumière, mais j’entends une respiration.


J’allume. Un homme est endormi
dans le lit. Je ne me suis pas trompé et esquisse un sourire en avançant dans
la chambre. Sur le dossier d’une chaise, un uniforme de général de couleur
verte, des bottes noires luisantes, baudrier avec, d’un côté, la crosse d’un
paralysateur et, de l’autre, les attaches d’un poignard de parade imitant ceux
de combat.


L’homme ouvre brusquement les
yeux et se dresse dans son lit. Mon uniforme le trompe un instant, puis il me
reconnaît.


— Tangar ? dit-il.


— Tu ne m’attendais
pas ? Tu te croyais à l’abri. Tu n’imaginais pas que je pourrais
comprendre. Il a fallu une bêtise, le grain de sable. Tu sais, j’ai fait opérer
Yma par un robot fabriqué exprès et me suis aperçu au moment où on la lui a
enlevée que son aiguille de navar était brisée.


— Et alors ?


— Brisée depuis longtemps.
Depuis le jour où Beluar l’a recueillie sur Anthar. À partir de ce moment-là,
tu ne pouvais plus l’obliger à quoi que ce soit. Donc, tu n’as plus pu te
servir de notre vaisseau. Il n’y a plus eu d’actes de piraterie.


Un sourire joue sur ses lèvres.


— Exact. Et lorsque j’ai
appris ta disparition en arrivant sur Alboral, ta disparition avec celle de
Redstone et d’Espars, j’ai cru la partie perdue et voilà que tu es là, en mon
pouvoir.


Il tend la main vers le bouton
d’une sonnette, mais je m’attendais à ce geste. J’enlève prestement mon laser
de son étui et lui donne un terrible coup de crosse sur le poignet.


— Tu me prends pour un
imbécile, Vérasco ?


Un instant, nous nous défions du
regard, puis je souris.


— Yma a dû s’enfuir de ta
retraite d’Anthar au moment où l’aiguille de navar s’est brisée. Pourquoi
n’as-tu pas pensé qu’elle avait été dévorée par des fauves, c’était le plus
logique ?


— Je l’ai d’abord cru.


— Et tu ne pouvais pas te
retourner contre moi, car j’étais en prison. Trop surveillé. Je me souviens
d’un chef des gardiens. Il m’a proposé de me faire évader, puis Redstone a
essayé ici aussi.


— Et tu as refusé ?


— Oui, ici, tu ne pouvais
pas faire plus. Il n’y avait donc pas de solution. Seulement, Yma Draksen était
toujours vivante. Comment l’as-tu appris ?


— Un ami à moi a séjourné
sur Alboral. Beluar l’a reçu et a été obligé de lui présenter sa sœur folle.
L’ami en question a reconnu Yma, à cause de son grain de beauté à la base du
cou. Sur le moment, il n’a rien dit, mais il m’a averti. J’ai fait des
recoupements. Beluar avait séjourné sur Anthar au moment de la disparition
d’Yma.


— Toi aussi, tu es venu sur
Alboral ?


— Oui et moi aussi, j’ai vu
Yma. Mis en sa présence, j’ai essayé de lui imposer ma volonté, mais elle a eu
une crise. J’ai cru l’aiguille mal implantée et pour la reprendre en mon
pouvoir, je devais utiliser un amplificateur, car elle tentait de s’arracher à
mon emprise, comme le prouvait sa fuite sur Anthar.


— Tu n’as pas essayé ?


— Si, mais depuis une trop
grande distance. Yma vivait dans une sorte de camp retranché, à l’abri d’une
barrière stoppant tous les genres d’émissions électromagnétiques.


— Alors, tu as cherché un
moyen d’intervenir militairement sur Alboral. Tu m’as envoyé. Beluar, en
apercevant mon nom sur la liste des déportés, devait immédiatement me convoquer
au Palais et naturellement me mettre en présence d’Yma. Il l’a fait.


— Seulement toi, tu ne m’as
pas averti ?


— À cause de l’aiguille de
navar, j’ai voulu d’abord en débarrasser Yma. En outre, j’avais découvert
qu’Espars me surveillait. En plus, Redstone ne se conduisait pas comme un chef
de la Police normal avec moi. J’ai pensé qu’ils étaient au service du ravisseur
d’Yma et j’ai d’abord cherché à le confondre, puis les choses ont évolué.
Lorsque Redstone a voulu s’assurer de ma personne, j’avais déjà pris le
contrôle de trop de robots. Redstone et Espars sont aux mains de Beluar. Interrogés
sous un sondeur psychique, ils diront tout ce qu’ils savent. Beluar a le droit
d’utiliser un sondeur, car la planète s’est révoltée. Quant à toi, l’Empereur
ne t’a pas envoyé ici, tu as agi de ton propre chef en truquant le sceau
impérial. Toi aussi, tu passeras sous le sondeur psychique.


— Tangar !


— Je peux te l’épargner, au
nom de notre ancienne amitié et parce que tu es un parent d’Yma. Pour cela,
annule tous tes ordres et arrange-toi pour disparaître de ton plein gré.
Personne n’aura intérêt à proclamer la vérité.


Tu as un fils, ne lui fais pas
porter le poids d’une faute à partir du moment où tu ne peux pas garder le
moindre espoir.


Il se penche, ouvre un tiroir et
en sort un rouleau de parchemin.


— Je vais faire de toi mon
successeur comme commandant en chef de la flotte impériale du cycle d’Iliam.
Fais venir un des officiers. Il signera à titre de témoin et le sceau impériale
fera le reste.


Mentalement, je transmets l’ordre
à mes androïdes En attendant l’arrivée de l’officier, je demande :


— Pourquoi as-tu agi comme
tu l’as fait ?


— L’ambition.


— Tu espérais remplacer
l’Empereur ?


— Ma famille a régné avant
la sienne.
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L’Empereur marche de long en
large devant son bureau.


— Lorsque Vérasco a signé le
décret, faisant de vous son successeur, il savait déjà qu’il allait
mourir ?


— Il a voulu s’éviter la
honte d’une arrestation et d’un procès. Son fils aurait été déshonoré. Ainsi,
il est encore possible à Votre Majesté d’étouffer l’affaire. L’Empire est
calme, à quoi bon réveiller de vieux démons ?


— Soit. Je peux faire
confiance à votre loyauté, à celle de Beluar et à celle d’Yma Draksen mais des
hommes comme Redstone et Espars parleront.


— Pas si on efface leurs
souvenirs. Nous devons tenir compte d’une seule chose : une révolte des
forçats sur Alboral. Cette révolte a été matée par les robots-chasseurs. Une
partie des bagnards a refusé de se joindre aux insurgés. Tous d’anciens
soldats, je les ai enrôlés.


— Vous leur avez promis leur
grâce et leur réintégration dans l’armée. Elle se fera par petits groupes noyés
au milieu des soldats réguliers.


— J’ai promis aussi d’autres
réformes. Une surtout est primordiale. Les enfants des forçats ne doivent plus
être arrachés à leurs mères dès la naissance. Elles doivent pouvoir les garder
jusqu’à quatre ou cinq ans. Après, lorsque ces enfants seront dirigés vers les
centres de culture, elles doivent avoir le droit de les revoir régulièrement.


— Le risque est énorme.


— Non, l’enseignement
théorique se fait par imprégnation psychique. Tout est donc possible.


— Vous voulez qu’on
conditionne les enfants ?


— Ceux-là, car ils subiront
de mauvaises influences et on leur donnera de mauvais exemples.


L’empereur esquisse un
sourire :


— Et votre prototype ?


— Il se trouve toujours sur
Anthar. J’accompagnerai la Commission d’Enquête qui se rendra là-bas. Je n’ai
pas voulu m’y rendre seul, car on trouvera sur Anthar des preuves de la
trahison de Vérasco.


— Vous ne tenez pas à en
faire état ?


— Exact, mais seule Votre
Majesté a le droit de décider.


— Pas de Commission
d’Enquête. Vous irez récupérer seul votre prototype. Est-ce tout ?


— Non, je reste l’associé de
Yma Draksen, mais elle va épouser Beluar. J’aurai de la peine à collaborer avec
la femme du gouverneur d’Alboral.


— Je nommerai Beluar à
l’État-major de la garde spatiale. Quant à vous, Tangar, je ne sais comment
vous remercier. Une décoration ne représente rien à vos yeux. Vous n’êtes pas
soldat et sans doute plus riche que moi.


— Sur Alboral, j’ai
rencontré la femme avec laquelle je désire faire ma vie. Elle était détenue
libre. Elle est née là-bas, fille de condamnés. Elle ne possède qu’un prénom,
Gallone. Seule Votre Majesté peut lui donner un nom.


— [bookmark: __DdeLink__3317_1708575899]Le décret paraîtra demain. Gallone, vous
dites ? Gallone Aponta. Aponta est une grande propriété appartenant à ma
famille sur Angara. Je la lui donne en apanage.


Il me sourit et, d’un geste, me
congédie. Je sors. Deux gardes m’accompagnent jusqu’au grand perron du Palais.
Tout s’est bien passé pour moi. Varla vit toujours au Palais Tangar, mais elle
est sur le point d’épouser un haut fonctionnaire.


La fille de Tarko est élève dans
une institution où personne ne connaît ses origines. J’ai parlé d’elle à Yma.
Elle a décidé de l’adopter après avoir épousé Beluar.


Personnellement, j’ai déjà oublié
mes deux ans de prison.
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